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È P I T R E à C A T T. 


O Catt! nos jours, nos ans s’écoulent; 
Qui peut hélas! les arrêter? 

Le temps, les deftins qui nous roulent. 
Ne cefTent de nous emporter. 

Nous avons deux temps dans la vie: 
L’un eft l’empire de l’erreur, 

Où nous polfédons le bonheur; 

L’autre eft pour la philofophie. 

Il eft trifte, morne &, rêveur. 

Encor dans la fleur de votre âge, 

Le premier eft votre partage. 

Le charme des illufions 
Et l’ivrefle des pallions 
Rempliflent votre cœur volage; 

La vive imagination 
Du plus frivole badinage 
Vous fait une occupation; 

A a 
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Tout vous rit, Sc tout vous engage 
A rendre un éternel hommage 
Au plaifir fans réflexion. 

Votre ame toujours diflipée, 
Tourbillonnant dans les plaifirs. 

Par l’abondance des défirs 
Se trouve fans ceffe occupée. 

Ici l’Amour en badinant 
Décoche une flèche dorée, 

Dont vous fentez incontinent 
Dans le cœur la pointe acérée : 

Vous foupirez, vous vous troublez, 
Soudain vos feux font redoublés; 

Vos fentimens, toute votre ame. 

Sont à l’objet qui vous enflamme; 
Vous domptez ce cœur rigoureux;. 

Un moment vous êtes heureux; 

Mais l’inconftance vous réclame, 

La jouiffance éteint vos feux. 

V ous quittez donc votre maîtreffe , 
F.t revenu de votre ivrefle, 

L’amour' a dirigé vos pas 
Vers les filets que tend Sylvie; 

Vous y tombez , & votre vie 
Se termine par le trépas, 



l , OIiSI£S. 

• I 

Si vous ne contentez l’envie 
De polie ider autant d’appas. 

Bientôt une autre lui fuccède. 
Vient fon tour, & celle-là cède 
Votre cœur au nouvel objet 
Dont l’amour vous rend le fujet. 

Ainft courant de belle en belle, 
Un heureux inflinÔl vous appelle 
A goûter, des plaifirs nouveaux. 

Des foucis la troupe cruelle, 

La prévoyance & fa féquelie 
]\ r e troublent point votre repos; 
Votre cœur ouvert fe déploie 
Au fein de la fociété, 

Aux épanchemens de la joie. 

Dans votre heureufe liberté, 

. 

Tout femble créé pour vous plaire j 
La vérité fans contredit, 

Souvent dure & toujours févére, 

Ne vaut pas lorsqu’on l’applaudit 
Une jouilTance en chimère; 

Litre heureux, c’efl la grande affaire, 
Lit clans ce féjour impofteur 
Où tout eft fièlion 8c fonge, 

O u ’i m porte qu’en nous le bonheur 
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Naiffc dans le feln de l’erreur? 

Chériflons - en jusqu’au menfonge. 

On l’a tant clit, nous fommes tous 
Les uns plus, les autres moins fous ; 

Ce fait me femblant très -probable, 
Choifilfez la folie aimable ; 

De tous les agrémens pour nous 
Elle eft la fource intariiïable. 

Pour jouir long- temps de ce bien, 
Gardez-vous d’approfondir rien. 

Tout eft preftige en cette vie. 

Des objets de votre folie, 

En fidelle Épicurien, 

Eilleurez la fuperficie. 

Vos plaifirs font comme une fleur 
Cueillez- la d’une main légère ; 

A fa nuance, à fa couleur, 

Au doux parfum de fon odeur 
S’attache un prix imaginaire. 

Ah ! nos fens ont tout à rifquer 

De qui veut métaphyfiquer: 

* 

La rofe fous la main profa'ne 
Oui s’obftine à la diflequer, 

y * 

Perd tout fon éclat & fe fane. 
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Le monde , 8c fans rien excepter. 
S'échappe dès qu’on le pénètre ; 
L’examiner 8c le connoître, 

C’eft apprendre à s’en dégoûter. 

Pour moi qu’une longue infortune, 
Le temps 8c les maux ont flétri. 

Sous le fardeau qui m’importune 
J’ai fait divorce avec les ris. 

Je touche aux bornes de ma vie, 
L’erreur de chez moi s’ell enfuie, 

Et la raifon à mc4 efprits 
Montrant fon auflère figure. 

Me force à fuivre fon allure, 

Et prétend qu’en mes fonctions 
Avec fon compas je mefure 
La moindre de mes allions. 

Cette raifon a fes apôtres ; 

Mais dure, inflexible envers nous, 

Ç’eft un pédagogue en courroux 
Qui nous nuit en fervant les autres. 

Après tous les deftins divers 
Que l’un elTuie 8c l’autre évite, 

Préfens que dans <ffet univers 
Répand la fortune maudite. 

Nous allons tous au même gîte ; 

A 4 
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Les ignorans 8c les experts . ■ 

Paieront tous l’eau du Cocyte. 

Mais lorsque la mort décrépite 
Vers l'es abyrnes entr’ouverts 
Voudra diriger votre fuite, 

L’amour Sc les plaifirs légers 
Jusqu’au portique des enfers 
En foule iront à votre fuite; 

Et pour moi, rêvant triflement 
Au coup du cifeau de la Parque, 

J’irai mélancoliquement 
Paffer dans la fatale barque. 

N’allez donc pas vous defTaifir 
Des erreurs , charmes de la vie : 

O Catt! un moment de plaifir 
Vaut cent ans de philofophie. 

De Breslau en Janvier lyCî. 
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/’ origine du mal. 


JVtiniflre vertueux d’un peuple dont les loi» 
Ont à leur fage frein afiujetti les rois. 

Chez vous la liberté refpire auprès du trône. 

Et contient le tyran s’il fulmine 5c s’ il tonne. 
Vos princes jouilfant d’un droit vraiment royal. 
Sont libres s’il font bien, enchaînés s’ils font 

mal» 

Que leur fort eft heureux! qu’ils font dignes 

d’envie! 

Ils font à la vertu liés toute leur vie ; 

La juftice &. les lois ont réglé leur devoir. 

Et leur caprice en vain réclame leur pouvoir. 
Pourquoi, mon cher Mitchel, pourquoi 

A 

l'Etre fupréine 

]N’a-t-il donc pas daigné nous enchaîner de 

• même? 

A 5 
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Nous garderions empreint le fceau de fa bonté. 
Nous n’aurions point hélas! la trille liberté 
De quitter la vertu pour embéafler le vice; 

f 

Pourquoi nous expofer au bord du précipice? 
Moins libres dans nos choix, nous ferions plus 

heureux. 

Et lanéceflité nous rendroit vertueux : 
L’innocence 8c la paix habiteroient la terre. 
Plus de deftruètion, d’airalTinats, de guerre. 
Quel grand fujet, Mitchel, à nos réflexions? 

\ 

Comment concilier ces contradictions? 

A 

L’ Etre fuprème efl: bon, 8c l’ homme eft mi- 

férable: 

Pour nos foibles efprits abyme impénétrable. 
Mais fecret important loin de nos yeux placé. 
Auquel tout notre fort fe trouve intéreiïe. 

D’où vient le mal moral? d’où vient le mal 

phyfique? 

Votre Locke profond, fi fage 8c méthodique. 
Et Clarcke 8c Shaftsbury n’auroient ofé risquer 
De toucher cette énigme 8c de nous 1* expli- 
quer. ' 

J’écarte de vos yeux ces vifions trop folles 
Dont la Grèce égarée inondoit fes écoles; 

Elle attribuoit tout au pouvoir du hafard. 
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Un fyftèmedié par la fagefle 8c l’art, 

Dont l’ordre, le rapport, le but fe manifefte. 
Démontre ouvertement un ouvrier célefte. 

Le hafard n’eli: qu’un mot , fans rien fignifier, 

A 1’ orgueil ignorant qui fert de bouclier. 

Voulez -vous de Manès adopter lefylléme. 
Concevoir de deux Dieux l'égalité fuprême? 
L’un tft l’auteur des biens , l’autre répand le* 

maux. 

La difcorcle auffitôt rendra ces Dieux rivaux. 

Si Rome fuccomba quand Céfar 8c Pompée 
Luttoient pour s’arracher leur puifiance ufurpée, 
Quel feroit, penfez-vous, le fort de l’univers, 
Si le ciel combattoit le pouvoir des enfers ? 

Du trouble 8c du défordre obligés de s’ac- 
croître 

Un chaos plus confus auroit donc dû renaître, 

' Pour foutenir ce monde, 8c. pour le protéger. 
Un Dieu fuffit; fon bras ne peut fe partager. 

CÎe Dieu dont la nature a publié la gloire. 
Dont chaque allre en fon cours rappelle la mé- 
• . moire, 

EU non feulement grand, éternel 8c puilTant, 
Mais clément, débonnaire, 8c furtout bienfai- 

fant; 
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Ce font ces attributs que l’univers adore. 

N’ elt - ce pas fa bonté que tout mortel im- 
plore? 

Tels font les traits frappans qu'il, grava dans 
. nos cœurs. 

Un être mal-faifant, objet de nos terreurs. 

Ne pfcut être le Dieu que des antropophages ; 

L’ unique auteur du bien reçoit l’encéns des 

fn?es. 

O 

Venons au nœud gordien où gît tout l’em- 
barras ; 

Pope en le maniant ne le dénoua pas. 

Comment, me direz -vous, un Dieu fi débon- 
naire 

De maux accumulés accabla -t- il la terre ? : 

Ouel eft l’auteur du mal? Je ne vous réponds 

rien. • 

Le mal peut- il venir de l’auteur de tout bien? 

De ce fujet abftrait les. ténèbres fublimes 

Effrayant ma raifon, découragent mes rimes: 

Moi qui chez faint Thomas n’ai point pris mes 

degrés , 

Modefte adorateur des myfiéïes facrés, 

Je crains d’être profane en touchant ce pro- 
blème. -V 
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Paffe pour votre Roi des Henri le huitième» 
Poffefleur du favoir de nos loyaux aïeux, 
Plein de fa fcolaftique & d’ auteurs téné- 
breux, 

Oui ve’rfa fur Luther pour la gloire papale 
Tous les flots érudits d’horreur théologale; 
De fon travail ingrat dont Léon dix fit cas, 
L’écrit au Vatican fut, rongé par les rats. 

Si cependant, Mitchel, vous défirez d’ap- 
prendre . 

Ce qu’ont dit des auteurs qu’on ne fauroit en- 
tendre , 

Sur leurs pas hafardeux ofons nous e Payer; 
Mais, hélas! ces douleurs n’ont pu que bé- 

gayer. 

Nous devons convenir, ignorans que nous 

fommes » , 

A 

Que l’Etre tout- puillant ne devoir rien aux 
. hommes ; 

Rien n’ayant pu gêner fon pouvoir abfolu , 

Il a pu les former félon qu’il a voulu. 
L’éternel artifan débrouillant la nature, 

IVe fit point de contrat avec la créature. 
Sans qu’elle y confcntît, il lui donna le jour. 
Nous fûmes condamnés à vivre en ce féjour. 
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Pour qu’on verfât fur nous de deux tonneaux 
' céleftes 

Des biens fi paflagers Si des maux fi funeftes. 
Mais d’autres animaux font auffi malheureux: 
Tout être éprouve ici des deftins rigoureux. 
L’homme ne tient -il pas à la nature entière? 
Il eft un compofé des corps de la matière. 
Voyez ces élémens en guerre Si divifés, f 
Par leur choc éternel l’un à l’autre oppofés, 
La chaleur & le froid, Si le fec Si l’humide 
Prêts à brifer le frein qui les retient en bride ; 
v Et vous vous étonnez du choc des paffiôns, 

S * , 

Enfans féditieux de nos fenfations ? 

L’homme étant le jouet de la viciffitude. 
Joint à quelques vertus beaucoup de turpi- 
tude. 

Si dans ce tourbillon il fe change en effet, 
Il ne pouvoit pas être impafhble Si parfait; 
C’eft de l’éternel feul l’attribut légitime. 

Mais quel eft le principe enfin qui non* 

anime ? 

Vous le voyez, tout corps vit par le mou- 
vement; 

Rien ne peut fe mouvoir que par le change- 
ment. 
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Tandis que notre fort par nécefïité change. 
Nous ne pouvons jouir d’un bonheur fans mé- 
lange, 

Nos parens, nos amis doivent naître & mourir, 
Nous devons pleurer, rire, efpérer & fouffrir. 
Mais pourquoi, direz-vous, l’homme eft-il 

dans le monde? 

Ces êtres qu’enfanta la nature féconde, 

La chaîne qui defcend de l’homme aux végé- 
taux, 

Du fublime Newton aux moindres vermifleaux. 
De la profufion accidens nécefTaires 1 
Sont produits pour orner les plaines fublunai- 

res ; 

Peut-être l’Éternel voulut qu’en ce féjour 
Tout atome jouît de la vie à fon tour, y 
Voyez dans vos jardins fous un tas de 

pouffière 

Les fourmis à l’écart creufer leur fourmilière, 
Pourroient-elles penfer que la faveur des Dieux 
Créa pour les fourmis, l’eau, la terre & le» 

cieux ? 

Sans les voir, en jaflant, le maître du do- 
maine 

Iicrafe fous fe* pieds leur engeance hautaine. 
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L’auteur de la nature eft au deflus des lois; 
Il n’eft point notre efclave , il eft libre en fes 

choix; 

Dans un des moins parfaits des univers pofïi- 

bles. 

D’un bonheur pafTager il nous fit fufceptibles. 
S’il eft des fcélérats opprobres des humains , 
Nous avons des Catons Sc des Marc-Antonins. 
Soyons contens, ce monde à nos vœux doit 
( t fufiire. 

A moins que d’être enfer il ne feroit pas 

pire , 

Répond le philofophe avec fimplicité : 
Pénétrez donc au fond de la difficulté; 

I 

Je veux favuir comment un Dieu jufte, équi- 
table, 

Fait fouflrir l'innocent ainfi que le coupable. 
J’éprouve un fort affreux, mais l’ai-je mérité? 
Et Dieu contre un mortel peut-il être irrité? 
S’il eft injufte, ô ciel! quelle penfée horrible ! 
L’ ignorance ou l’erreur eft mon lot infaillible. 
Le mal ne peut venir d’un être tout parfait. 
Quelle origjne a-t-il? d’où vient-il? qui l’a fait? 

Elfayoïjs cependant s’il n’eft aucune route 
Moins fertile en écueils pour nous tirer de doute. 

Sup- 


ï. 
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... Suppofez avec moi, fans toucher aux au- 
\ ' i tels, 

Que l’univers 8c Dieu font tous deux éternels. 

Lhomme animal penfant 8c le reptile infecte 
Sont tous deux compofés. d’une matière ab- 

Cette imperfection n’a pu fe démentir, 

Et les êtres divers ont dû s’en relTentir. 

Dés qu’on ne fait plus Dieu l’auteur de cet 

ouvrage , 

Le mal eft nécelfaire 8c devient mon partage. 

On ne m’entend donc point me plaindre ou 

murmurer. 

Quand je vois la vertu gémir Sc foupirer, 

Et le crime infolent dans fa cruells ivrelfe * 

De fon triomphe injufte accabler la foiblelTe. 

Sans (Joute un créateur s’y devoit oppofer; 

Mais Dieu jusques à nous ne peut fe rabaifferj 
Il borne fon pouvoir à des lois générales, \ 

A la fécondité dont fes mains libérales 
Raniment l’univers dans fon épuifement, 

Au principe inconnu de ce grand mouvement 
Qui ppuffe 8c qui retient dans fa courfe. rapide 
Ces' globes enflammés qui nagent dans le 

i . vide, ^ c 

Oiuv. ik Fr. ir. T. VII r. B 
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En fcellant fes travaux du fceàu de fa gtandeur, 
Dieu feul de te grand tout eft. le conferva- 

teur : 

Les faifons & les jours, c’elt lui qui les dif- 

penfe ; 

Mais de lui jusqu’ à nous l’ intervalle eft im- 

menfb. 

Peut-être la matière, indocile à traiter. 
Rebelle à fes delTeins a fu lui réfifter. 

Deux caufes exiftant égales en puiflance, 
L’agent n'a pu fur l’autre emporter la balance ; 
De deux mauvais partis il lui reftoit le choix. 
Et fur le moins mauvais il a réglé fes lois. 

Peut-être en me voyant étaler ce fyftème. 
Votre laifon, Mitchel, n’y foufcrit pas de même; 
Vous cherchez l’évidence en ces fujets obfcurs. 
Mais l’art conjectural a- 1- il des côtés fùrs? 
La matière éternelle & pourtant imparfaite , 
Loin de vous contenter, vous choque & vous 

arrête. 

A ces obje&ions que répondrai -je, hélas! 
Aucun objet parfait ne me frappe ici -bas. 
L’homtne a contre l’erreut des armes oflenfi- 
- ves ;■ 

Mais fes opinions manquent de défenfives. 
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Le mal eft clans le monde, il n’cft que trop 

certain ; 

On ne peut l’en bannir, on le déguife en 

vain ; 

Pour ne point voir en Dieu le promoteur du 

crime , 

J'en charge la matière, elle en eft la vi£lime : 

Je défends la bonté, l’honneur de l’Etemel; 

Je puis mal deviner, fans etre criminel. 

Mais on me prelTe encor, on s’efforce à 

me dire 

Que nous fommes heureux: hélas! je le dé- 

fire. 

Mais pour me le prouver, ne pleurez donc 

jamais. 

Que je n’entende plus ni foupirs ni regrets. 

Notre fort, me dit-on, ne paroît point étrange; 

Dieu plaça les humains entre la brute Sc l’ange. 

Je fais qu'aux animaux l’homme eft fupérieur. 

L’ange eft plus incbnnu; mais je ferois d’hu- 

meufc 

De laiffer à Milton les anges & les diables , 

Pour ce bizarre auteur fujets inépuifables. 

On me répété encor que l’homme limité 

Ne peut concevoir Dieu ni fon immenfité: 

3 3 
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D’un point dans l’univers dont il a quelque 

indice, 

Il juge en fouverain de ce vafte édifice; 

Ce qu’il critique enfin &. qu’il appelle un mal, 

Eli admirable Sc bien conçu dans le total. 

Je n’efcalade point des lieux inaccefiibles. 

Le crime 8c la douleur font des objets fenlibles. 

Je fais que mon efprit eft très-foible 8c borné; 

En fuis -je moins à plaindre 8c moins infor- 
tuné ? 

I^e vice eft mon tyran, mes vertus font re- 

llreintes ; 

Quel cœur a/fez cruel peut condamner mes 

plaintes!) 

La douleur me pénètre en déchirant mon 

corps , 

Le chagrin de l’elprit ufe enfin les reliorts , 

L’avenir me prédit des maux , d’une autre ef- 

pèce, 

Dont la caducité menace ma vieilleffe; 

De périls renaillans, de maux environné, 

Je fuis clans des tourmens à vivre condamné. 

Ali ! quel mortel voudrait, dans la nature en- 
tière, 

Renaître & parcourir de nouveau fa carrière? 


Digitized by Googlq 

J 


Poésies. 


2i 

Voilà la vérité : mais un docteur d’Oxfort 
M’anathématifant vous dira que j’ai tort, 

Ou’il fait tour, Si qu'il peut, aidé de fa Icience, 

D’un roi pyrrhonien accabler l’ignorance; 

Il croit qu’en ce féjour on nous veut éprouver, 

Oue nous portons la croix afin de nous fativer, 

Que l’ame au défefpoir, contrite, infortunée, 

De gloire dans les deux fe verra couronnée. 

Mais fur trois millions à jamais réprouvés 
A peine deux mortels en tout feront fauves; 

Puilfiez-vous être admis parmi leur petit nom- 
• bre ! • - 

Je hais, je vous l’avoue, un docléur dur 

& fombre 

Qui veut que Dieu créa jadis le genre humain 
Pour brûler dans le gouffre où gît l’efprit malin. 

Et prétend me prouver par fon jargon bizarre 
Que mon maître eft injufte autant que lui 

barbare. v 

Laiffons cet infenfé que l’erreur a féduit. 

Des décrets éternels profondément inftruit, v 

Dans fes égaremens, imbu de fés chimères, 

Sans fcrupule atiDéinon affigner tous fes frères; 

Tandis que le bourru fe plaît à difputcr, 

La modefte raifon me condamne à douter. 

L .i 
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D’un efprit curieux la vive intempérance 
Croit par la conjecture aller à l’évidence ; 
Mais au lieu de pouvoir atteindre aux vérités. 
Elle égare, elle induit en cent abfurdités. 
C’eft le conte du pauvre accablé de de- 
tte fTes ; 

Pour fortir du befoin il chercha des richefles. 
Un tréfor qu’on difoit caché fous fon foyer ; 
Mais il fut confondu d’y trouver du fumier. 

A Breslau le a 8 de Décembre 1761. 


LE 

CONTE DU VIOLON. 


Certain Monfieur Vacarmini, 

Élève harmonieux de Monfieur Tartini, *) 
Voyageoit pour fe faire enteqdte 
Par les trois quarts de l’univers. 

Un beau jour produifant en Flandre 
Lui, fon violon, & fes airs, , 

Il fe trouvoit en compagnie 

*) Tartini, un des plus fameux riolons d’Italie. 
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Passifs, »3 

Où le monde ébahi d e tant d’accords' divers. 
D’une Exécution hardie, . 

Stupide admirateur de fes talons divins, 
Redoubloit d’applaudir &. de battre des mains. 
Les concerts achevés , un étourdi l’aborde, 

Lui dit: daignez à moi, comme à mes citadins, 
Accorder une grâce.,., ah! tout je vpus ac- 
corde ; 

Ordonnez, dit l’artiAe, elle e A à votre choix , . 
De votre violon détachez une cçrde, 

Et puisqu’il vous en reAo trois, 

Voyez fi vous pourrez fuppléer par vos doigt* 
Au défaut dp la chanterelle. i 
Cette invention eA nouvelle, 

Dit l’autre, & pourtant je verrai 
Comment je vous contenterai. 

Sur trois cordes il joue, étend les doigts, dé- 
manche, 

Et produit des accords doux Sc mélodieux. 

Son auditeur plus curieux 
Veut encore qu’on lui retranche 
Une corde ; il en reAa deux. 

Le joueur, comme on peut le croire, 

S’en acquitta moins bien, cependant avee 
, .gloire. 
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Sur cela le jeune infenfé 

Voulut qu’il n’en gardât plus qu’une. 

Le pauvre artifle à bout pouffé, 

Lui joue à force d’art une chanfon commune. 
Alors l’ importun fans façon 
Détache la corde dernière : 

Encor un air, mon bon garçon, 

Çà, çn, je t’en fais la prière. 

Mais l’ infiniment muet ne rendit plus de fon. 
Par ce conte, s’il peut vous plaire, 
Apprenez, chers concitoyens, 

/ Que malgré tout le favoir- faire , • 

L’art reffe court fans les moyens. 

A Breslau le 2 8 de Décembre «761. 


DEUX CHIENS ET L’HOMME. 

Fable. 


\ 

Deux gros mâtins acharnés à leur perte, 
Rivaux de bâfre, irrités par ia faim, 
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Se déchiroient pour faifir la delferte 
Oue certain gar jeta fur leur chemin ; 

Le fang couloit de leur gueule entr’ ouverte. 
Leurs cris aigus, leurs fiers aboiemens, 
Frappoient au loin l’oreille des palfims. 

, Certain quidam d’humeur dure & brutale 
Voit leur combat, fe faifit d’un bâton, 

Tout en fureur, fans rime,' ni raifon, 

A double tour de fon tricot régale 

Nous deux champions tout meurtris de fes 

coups ; 

Toujours criant, canaille quadrupède, , 
Roquets maudits, qu’on s’enfuie &: qu’on' cède. 
L’un des mâtins bouillonnant de courroux , 
Tout en fuyant lui dit 1 : Seigneur féroce. 
Médiateur impertinent qui rolTe 
Deux vrais héros, fouviens-tol qu’ ici -bas 
Comme on l’entend chacun fait fon négoce. 
Nous autres chiens nous livrons des combats 
Pour quelques os, 8c vous pour des États. 
De vrais befoins entre chiens font les 

, guerres , 

Entre nous c’eft l’orgueil 8c cent chimères. *. 
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DISCOURS 


de 


L’EMPEREUR OTHON 

à /es amis après la perte de la bataille de 
Bèdriac. 


Approchez, mes amis. Les deftins rigoureux 
Inflexibles & lourds ont rejeté nos vœux; 
C’eft à vous, chers amis, que mon cœur fe dé- 
couvre. 

Vous voyez fous vos pas l’abyme qui s’en- 

tr’ouvre , 

(Rarement le bonheur eft le prix des vertus,) 
Vitellius triomphe & nous fommes vaincus. 
Le dépit, la fureur ejnpreints fur vos vifage* 
M'annoncent le projet de venger mes outrages; 
Je fais ce que promet votre infigne valeur; 
Vous voyez le trépas fans en frémir d’hor- 
reur: 
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Si verfant votre fang, fi perdant votre vie, 
Vous pouviez relever ma puiffance avilie, 
Vous le feriez, j’en ai des gages trop certains. 
Mais Othon pourra -t -il approuver vos def- 

feins? 

Je fus ambitieux, je défirois l'empire: 

Quel homme ne l’eft pas? Je fors de ce délire. 
Quoi! ce pouvoir fatal qu’on m’ofe’ difputer, 
Eft-ce par votre fang qu’il le faut cimenter? 
Et faudra -t- il foulFrir pour le bien d’un feul 
; homme 

Que de fes propres mains Rome déchire Rome ? 
La patrie à nos yeux ne doit point fuccomber; 
S’il faut que quelqu’un tombe, Othon feui 
■ • - , doit, tomber, j 

Ma mort terminera la difcorde .civile. 

Au «moins à cette fois je puis vous être utile. 
En arrêtant d’un coup & les profcriptions , 

Et les effets fanglans de vos divifions; 

Tous malheurs qui du monde entraîneroient 

'la perte. 

L’image de ces maux à mes yeux s’eft 

offerte , 

Sur ce funefte objet je me fuis confulté; 

J’ai fondé les replis de ce cœur agité, 
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Il- n’à pu foutenir cette aflreufe pcnfée. 

Perdant le fouvenir de ma grandeur pafiee, 
Accablé de débris, entouré de fuyards, 
j ai jeté fur la mort d’ intrépides regards. 

Que me ravira - 1 - elle ? un pouvoir peu du- 
rable. 

Un bien qu’en l’acceptant je connus périfTable, 

/ 

Un bien que tout mortel doit quitter quelque 

jour. 

Ah ! que Vitellius le pofTède à fon tour. 

Je veux, de quelque éclat dont brille fa vi- 

éloire, 

D’un ennemi vainqueur furpalTer la mémoire; 
S’il s’achemine au trône à force de forfaits, 

Je veux en le quittant vous combler de bien- 
faits. 

Les Dieux tn’en forit témoins, lorsque daignant 

' m’élire 

Par vos* foins généreux je parvins à l’empire. 

Ma feule intention, mes défirs & mes vœux. 
Étaient de rendre Rome & mes amis heureux. 

Le Ciel qui me traverfe & le Deftin contraire : 
Détruifent maintenant ce projet falutaire. 

Leur courrôtix n’a point fu me ravir les moyens 
De fauvejr : mes amis 8c mes concitoyens. L 
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Sans que Vitellius dans votre fang fe baigne. 
Je lui cède mes droits, qu’il triomphe & qu’il 

règne : t 

L’empire veut un maître, il n’en peut avoir 

deux; 

Qu’il polTède un pouvoir fouvent fi dangereux, 
Et quoiqu’ufurpateur, déformais magnanime, 
A force de bienfaits qu’il efface fon crime J 
Et prépare aux Romains des dellins fortunés. 

Des mains de ces cruels contre vous acharnés 
Demain par mon trépas j’arracherai les armes . . . 
Mais quels cris, quels fanglots, & quel torrent 

de larmes ? 

Serai - je hélas ! l’objet de ces vertueux pleurs ? 

Je fuis trop fortuné, j’ai régné fur vos cœurs; 
D’un défespoir mortel vos fronts portent le 

figne : 

D’amis fi généreux Otlion fe rendra digne. 
Dans un pouvoir fans borne à mes foins confié, . 
Je corifervois un cœur fenfible à l’amitié. 

Un fimple citoyen eut l'ame alfez hardie 
Pour dévouer fes jours au bien delà patrie; 
Si Décius fournit un tel trait de grandeur, 
Que n’attends- tu donc pas, Rome, d’un Em- 
pereur ■* 
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C’eft lui qui pour l’État doit préfenter fa tête, 
Pour conjurer l’orage 8c calmer la tempête t 
Othon, né citoyen, doit fes jours à l’État; 

Il vous les doit à vous, s’il n’a le cœur ingrat. 
Le daiiger eft l'épreuve où brille une ame . 

ferme ; 

Au fort inexorable elle prefcrit un terme. 

On ne mefure point le régne des héros 
Par d’inutiles jours coulés dans le repos. 

Je n’ai que trop vécu, fi l’univers publie 
Le vertueux motif qui termine ma vie; 

Si l'on dit que voyant l’ État prés de périr, 
Othon pour le fauver confentit à mourir. 

Amis, fans balancer en çe péril extrême. 
Courez chez le vainqueur, c’eft mon ordre fu- 

préme. 

Je vous rends votre foi, je vous rends vos fer- 
mons. 

Le tems prelle , fuyez, profitez des momens; 
Pour la dernière fois que je vous vois paroître, 
Obéiflez encor aux lois de votre maître. 
J’ajqjroche de ma fin , je ne fuis déjà plus : 

En quittant de mes fens les fragiles tifTus, 

Le cœur rempli de vous, ma dernière penfée, 
Ma dernière prière à nos Dieux adreffée, 


/ 


Dlgitizëd by Googli 



Sera qu’après ma mort ils daignent dignement 

Payer votre tendrefle & votre attachement, 

Et que vous accordant un fort toujours pro- 

fpère, 

Ils faffent envers vous ce qu’ Otlion n’ a pu 

faire. 

Vous bénirez mon fort; la mort n’eft point 

un mal, 

Le genre humain lui paye un tribut général. 

Heureux celui qui peut, quittant cette de- 
meure , 

Du fceau de la vertu fceller fa dernière heure! 

Si notre efprit s’éteint au moment du trépas. 

Il n’eft plus de douleurs, de foins, ni d’em- 
barras ; 

Si le coup qui détruit cette fragile trame, 

N’eft point allez puilTant pour atteindre à mon 

ame, 

Je trouverai des Dieux aux pervers peu connus. 

Dieux rémunérateurs de nos foibles vertus. 

Adieu, je vais quitter ma dépouille mor- 

telle, 

Et jouir dans les cieux d’une gloire éternelle. 


Fait 1 Strehlen le l Décembre 1761. 
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DISCOURS 

. .1 - 1 i „ 

de 

CATON D’ U T I O U E 

à fon J ils 6* à fes amis avant de fe 
tuer. 


Nos malheurs font au comble, ô jour que je 

dételle ! 

De ta grandeur, ô Rome ! il n’elt rien qui te 

rc-lle. 

Ah! de tes demi -Dieux les immortels travaux. 
Le fruit de tes combats, le fang de tes héros, 
Ce ' pouvoir tant accru par ta valeur féconde. 
Sur le débris des rois, fur l’empire du monde. 
Le prix de ta vertu , celui de tes fuccés, 

Vont d’un brigand heureux couronner les for- 
faits. 

Un de tes propres fils, dénaturé, perfide. 
Enfonce clans ton foin fon glaive parricide; 

Ce fer dont tu l’armas contre tes ennemis. 
L’ambitieux Céfar en perce tes amis. 

n 
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Il dévoue aux forfaits les vertus d’un grand 

homme; 

S’il eft héros en Gaule, il eft tyran dans 

Rome: 

Ce cruel deftruèteur de notre liberté 
Contre un fénat de rois citoyen révolté, 

Bouleverfe l’État, l’attaque, le déchire; 

Tout tombe , tout périt, la république expire. 

Et nous vivons encor? & nous fommes 

témoins 

Des crimes que n’ ont pu conjurer tous nos 
■ ' ' foins ? 

La vertu combattoit pour la caufe commune; 

Les lois étoient pour nous, pour Céfar la for- 
tune : 

L’univers eft fournis aux fers des fcélérats. 

Ou’ il règne le cruel fur des Catilinas, 

Dignes d’accompagner fa pompe triomphale. 

O héros immolés aux plairtes de Pharfale ! 

.O mânes généreux des derniers des Romains! 

Du fond de vos tombeaux, de ces champs in- 
humains, 

Où fans diftinèlion repofe votre cendre, 

A mes fens éperdus vos voix fe font enten- 
dre: 

Oeuv.poJlh.de Fr. II. T. VIII. C 
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«Quitte, quitte, Caton, ce féjour déttfté 
„Où le crime infolent détruit la liberté; 

«Jouet infortuné des guerres intellines', 

«Vole t’enfevelir fous nos trilles ruines.„ 

Oui, vengeurs malheureux de nos augu- 

ftes lois, i 

Caton ne fera point rebelle à votre voix; 

Mais fauvons nos débris épars fur ce rivage, 
Qu’ils voguent loin des bords où dominoit 

Carthage, 

Loin du joug qu’un tyran voudroit leur im~ 

pofer. 

Alors de mon deftin je pourrai difpofer. 

Et toi, mon leulefpoir, à qui je donna! l’ être, 
Oue je lailTe en mourant fous le pouvoir d’un 

maître, . , r 

Fuis les lieux corrompus, le fejour profané • 
Où ce vainqueur répand fon fouille empo!> 
, . formé; 

D’un tyran orgueilleux fuis l’afpeêl effroyable. 
Cherche en d’autres climats xin ciel plus favo- 
rable, 

Et te maintenant libre en ce fiède odieux, 
Souviens - toi des vertus dont brilloient tea 

aïeux. 
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Oue ton cœur en conferve tin fouvenir modifie, 

'V 7 

Et loin de i’oppofer à ce dtftin fuuefic, 

Qui renverfe l'État en détruirait les' lois, 
Laiffe aux Dieux irrités leur vengeance &: leurs 
• ■> droits. 

Sans chagrin , fans douleur vois expirer ton 

père ; 

Bén is, bénis le jour qui finit ma mifère. 

Je veux d’un front ferein m’élancer à tc-s yeux 
Des fanges de la terre au temple de nos Dieux; 
Dans- cet afile faint, la gloire Sûlajuftice 
Abreuvent la vertu d’un torrent de délice; 

Là je retrouverai Pompée & Scipion, 

Et ces héros dont Rome a confacré le nom. 

Oui, Céfar, à ma mort tu porteras envie; 
Un illuflre trépas va couronner ma vie. 
Véritable Romain, libre, &: maître de moi, 

Je préfère la mort à vivre fous ta loi. 

R eft temps, finirons ; donnez- moi mon 

épée: 

Du fang des citoyens elle n’eft point trempée, 
Mon fang eft le premier qui la fera rougir. 
Mais quoi? . . . ."tenteroit-on de me déibbéir? 
Forme - t - on des complots? qu’enferme ce 

myftére? 

C 2 
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Ah ! timides amis , que prétendez - vous 

faire ? 

Croyez - vous m’ empêcher de terminer mon 

fort? 

/ 

Il eft mille chemins pour courir à la mort. 

Ils me font tous ouverts, ma mort eft nécef- 

faire. 

Voulez -vous donc livrer Votre am^, votre 

père. 

Vivant 8c défarmé dans les bras du vainqueur. 

Le défenfeur des lois à leur perturbateur, 

Un vrai républicain au tyran qui le brave P 

Caton ornera - 1 - il fon triomphe en efclave ? 

Ah! tels étoient les fruits de votre aveu- 
glement. 

Dételiez vos erreurs, penfez plus noblement. 

Le fage avec mépris voit la mort fans la crain- 
dre. 

Louez mon a£lion, gardez-vous de me plain- 
dre : 

Quand on voit fa patrie 8c fes amis périr, 

Un lâche y peut furvivre , un héros doit mou- 
rir. 

Fût à Strehlen le g Décembre 1761. 


I 


Digitized by Google 



POESIES. 


37 


t 


ALLÉGORIE. 


Deux voyageurs jeunes & curieux 
De l’orient parcouraient divers lieux. 

On leur apprend qu’une grotte enchantée. 
Depuis long -temps des peuples refpeftée. 
Se trouvoit là; pleins d’admiration, 

Ds vont la voir, mais fous condition. 

Car mon le&eur faura qu’en la caverne 
Nul curieux n’ofoit porter lanterne; 
Sombre en étoit le ténébreux féjour. 

Et l’enchanteur furtout craignoit le jour. 
Jamais lueur n’en éclaira l’ interne. 

S’il avenoit que quelque impertinent 
Olat léfer cette régie abfolue, 

Aveugle étoit , d’abord perdoit la vue. 

On en faifoit plus d’un conte étonnant, 
Propre à tourner une tête innocente ; 

Car rien ne gagne aufli vite à l’ inftant 
Que la terreur d’une fainte épouvante. 

Nos étrangers vont félon ce traité, 
Sans éclairer leur démarche tremblante, 

C 3 
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Dans l’antre-fourd braver rdbfcûviTe. ' " ' 

(Mais que ne peut la curiofité?) 

Tout en entrant, l’un dit à fon çqnfcéjre: 

„Ceci fent l'art d’un grand magicien. 

„Oue de beautés cette caverne enferre ? 

«J’aime le- grand & l'extraordinaire. , . 1 . 

„Vois-tu.ce jafpe, & remarques -tu bien 

„Cçs chapiteaux au defius des colonnes P 

„Ah! quels tréfors !' c’t-ft de l'or le plus fin. 

«Cette corniche à palmes 8c couronnes, 

«Quel bel ouvrage Sc quel riche deflein?,, .. 

Son compagnon confidére, examine: 

Le préjugé lui troubloit le cerveau, 

- (Ce n'eft pas-là, direz - vous, clu nouveau, ) 

Il penfe voir tout ce qu’ il examine.- 

Après qu’en foi longuement il rumine, 

„Ces chapiteaux, dit- il, ne font point d’or, 

«Mais bien d’argent; ces colonnes encor, 

«Sont de lapis , 8c ces grandes ftatues, 

«Tout à l’entour dans ces niches reçues, 

«Sont du plus clair 8c transparent criftal.,, 

» | 

«Oh! tu rêves, dit l’autre, ou tu vois mal: 
«De l'argent là font vifions cornues.,. 

Le partifan de l’argent, très -brutal, 
Soutient fa caufe, en gros mots fe querelle; 
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L’entêtement, la colère s’en mêle; 

On jure, on pelle, on veut avoir raifon, 

Et le bon fens n’étoitplus de faifon. 

Tout èn criant On regagne Ja rue, 

Du peuple fot l’imbécille cohue' 

Accourt, s’attroupe : & bientôt dffputarit 
Entre les deux champions fe partage; 

T el ell pour Tôt, un autre poiir l'argent. 

Parmi ces fous il fô rencontre un fager > 
Ce n’eft pas trop de ce monde l’ufage ; ' ' 

Mais il y- fut; de vous dire èômrUent," 

Mon chroniqueur n’en rend point témoignage) 
Il foupira de la myftique rage > - , i:J 

Oui s’emp'aroit des efprits échauffés, 

Car ils étoiéfittpareils aux fous fieffés. 

Bien informé du point de la difpute. 

Le façe veut lui -même examiner 
D’enchantement, ce qu’on vient de prôner. 

Sans dire mot il part, il exécute 11 
Tout doucement l’entrepirife fans bruit; 

Sous fon manteau il cache une lanterne, 

Il voit la grotte, il entre , il y difcerne 
Tout aufli loin que fa lumière luit, 

Ne trouve point colonnes ni ftatues, 
Chapiteaux d’or, les beautés apperçues, 
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„Je vois, dit- il, des roches toutes nues, 
„Ouvrage brute où rien ne relient l'art, 

„Tel que partout la groflière nature 
„En a produit comme il plait au liafard. 
t «Sublime objet de fraude & d’ impofture, • 
«O grotte ! il faut que tu reftes obfcure, 

,,T u n’as de prix que par l’ illufion. „ 1 

Vers fon logis il reprit fon allure. 

Point aveuglé ne fut, on nous l’alfure. 

Point ne fronda la fuperftition, 

Monftre & tyran du fublunaire empire. 

Il fut garder au fond de fa maifon 
La vérité , fans daigner la produire. 

Ah! cher leûeur, il avoit bien raifon. 

L’erreur fe cache, elle craint & redoute ■ 
L’éclat brillant dont luit la vérité: 

Un feul rayon qui perce dans fa voûte, 

En éclairant fa fombre obfcurité, 

Met impofteurs 8c dupes en déroute. 

Fait à Ereslau ce «3 Fév. 176*. 
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FACÉTIE 

AU 

SIEUR D’ALEMBERT, 

i 

grand géomètre , indigné contre le frivole 
plaifir de la poéfie. 


Amans des filles de mémoire, 

Surchargés des lauriers & couverts de la gloire 
Qu’ Apollon diftribue à fes chers favoris, 
Abjurez déformais vos célèbres écrits. 

• L’oracle des hautes fciences 
Toifant de fon compas les accens de vos voix, 
A de fon tribunal prononcé vos fentences; 

Tremblez 8c refpe&ez fes lois. 

Peintre de la nature, harmonieux Homère, 
Qui chantes les Troyens & les Grecs 8c les 

Dieux, 

Agilfant, combattant, entretenant la guerre 
•Où périlTent Priam & fes fils malheureux, 

C 3 
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A quoi fervent ta force 8c ta noble harmonie. 
Tes tableaux, enchanteurs, tant de traits de 

I 

génie 

Qui jusques à nos jours ont rayi tes le&eurs? 
Un barbare, fameux chez les calculateurs, 

Perché fur un nuage à côté d’Uranie, 

Confond tes fots admirateurs, - ’t 
Et prétend voir dans fon grimoire 
Que tu n'étois qu’un fablier. 

Au pays des badauds la mode c-ft de l’en croire. 
Et dût -il te calomnier. 

Nos bons Grecs à rabat qui tremblent pour ta 
. " gloire,- 

Sont près de la’ facrifier. 

Jo vous plains tous les deux, Théocrite & 

• ' Virgile, » - 

Vous qu’mfpiroient jadis les Grâces 8c TAmoifr, 
Ouand ils vous dièloient tour à tour. 

Sur le ton fimple de f idylle* A 

Ces vers qu'avec plaifir on relit chaque jour. 

Ces tableaux fi rians d’un afile champêtre, ■ 

Ce ruilTeau près duquel couchée au pied d’tim 

hêtre 

Phyllis carefTe fes moutons. 

Les tendres fentimens que Lycidas fent naître 
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r : Ne nous font après tout.connoître 

One d’amans ingénus les douces pafTions, 

Sans un feul mot d'algèbre ou de géométrie, 
De courbes ou d’équations. 

Quelle étoit votre frénéfie ? 

'V 

Il nous faut des calculs- &, des fqlutions. 

J 

O fuhlimes efprits ? desquels la noble audace 
D’un vol d’aigle perça Ip vafte champ de» 

deux, 

Vous franchîtes l’immenfe efpace 
. , Qui fépare à jamais la race 
Des enfans des mortels du trône où font les 

Dieux. 

Sachez, Pindare, & vous Horace, 

Ou’ infenfible à vo? chants les plus mélo- 

dieux, 

La fhrouehe philofophie. - 
Traite l’enthoufiasme & l’ode de folie, 

7 Et leurs auteurs de furieux. . 

Oue vous dirai- je P o tendre Ovide! 
Vous dédiâtes l’art d’aimer 
A la Divinité de Gnide , 

4 Mais vous ne pûtes préfumer 
Oue la fécondité d’une Mufe fluide 
Vous feroit des Gaulois un jour méfcflimer» 
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Que n’ alliez - vous chez eux confulter un 

Druide? 

Il vous auroit appris que l’art de les charmer 
Confifte à renoncer au Dieu qui vous poflede, 
A courir, arpenter fur les pas d’Archimède. 

O fecret des beaux vers inconnu jusqu’à 

nous ! 

Comment s’eft-il donc fait que tant d’illuftrei 

fous, 

Penfant que leur génie enfantoit des merveilles, 
Confacrèrent leurs foins, leurs travaux & leur* 

veilles 

A peindre les objets qu’enferre l’univers, 

A toucher, émouvoir, & plaire par leurs vers ? 

De ce goût furanné l’on abolit la mode. 
Un rabbin newtonien réforme notre code ; 

Des poudres du calcul au bout de l'occident, 
Le Parnaffe a vu naître & fortir fon tyran. 
Tout fe confond, tout change, il n’eft rien 

qu’il conferve, 

Il foule fous fes pieds la poétique verve. 

Chez lui, jeunes auteurs, recevez des leçons : 
Plus d’images en vers, ni de comparaifons ; 
Son auftère rigueur en feroit offenfée, 

Et fa prolixité fenfiblement blelfée. 
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Que déformais vos vers foient durs &. dé- 
charnés, 

D 'a plus b minus x , 8c de calculs ornés. 

Au lieu de travailler fur des fujets épiques, 
Mettez en beaux fonnets les ’fcûions coni- 
ques. 

Pour amufer un roi d’ennuis toujours muni. 
Que fur un vaudeville un des chantres lyriques 
Lui détonne au Pont -neuf le calcul infini. 

S’il vous faut captiver le cœur d’une maî- 

trefTe, 

Ne lui dépeignez point la peine qui vous 

prelTe ; 

Sans vanter fon efprit , fes charmes, fes appas, 
A toifer tous fes traits employez le compas, 
De leur proportion comparez la mefure. 

Et puis lailTez errer la vague conje£lure: 

Vous ferez un ouvrage 8c phyfique 8c profond, 
En vers, comme en faifoient MulTchenbrœck 8c. 

Newton. 

Dans des cerveaux brûlés jadis la fable 

éclofe 

Enfanta les vains Dieux de la métamorphofe, 
Improprement donna le nom de Jupiter 
A l’efpace infini qu’on appelle l’éther. 
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Par Venus défigna la féconde nature, 

Bacchus étoit le vin , Cérès l’agriculture. 

Nouvel iconoclafte, armez-vous de rigueur: 
Extirpez tous ces Dieux, fantômes de l’er- 

reur; 

Rejetez le fens clair de leur allégorie, 

La vérité voilée eft à demi flétrie. 

Au lieu de nous conter comment le Dieil 

des eaux 

Protégea contre Pan Syrinx dans les rofeaux,' 
Philofophe folide il faudra vous rabattre 
A prouver en rimant que deux fois deux font 

quatre. 

O l’excellent fecret de plaire 8c de charmer ! 
Flairez, flairez l’encens qui va vous enfumcri 
Aux hautes régions le voyez -vous paroître. 
Au fourcil refrogué ce fombre géomètre 
Applaudir en bâillant à ce genre nouveau, 
Digne de fon aride 8c ftérile cerveau. 

Donner au rimailleur de ces doctes fornettes 
Le titre faftueux de premier des poètes ? 

Pour acquérir ce nom par de hardis cflais. 
Des algébriques vers ébauchons quelques traits; 
Leur charme lèvera le fatal anathème 
t)ue la haute fcience a lancé contre nous. 
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En faveur de ce théorème 

IVous nous concilierons tous. 

\ 

• - • T h éo ri tn e.'__ 

Apprenez qu’en tous les triangles, 

Si l'on réunit les trois angles. 

Us feront égaux à deux droits. 

/ ? 

Démon Ji r a t i o n. 

A la figure en deux 1 endroits 
Vous tracerez des parallèles ; 

. . , Do£lement comparez entr’elle» 

Les différentes feèlions. 

Et au moyen d'équations 
Toujours deux angles droits réfulteront d'i- 
celles. 

Id quod erat demonjlrandum. 
f A Dittmansdorf le 3 d’Ao&t 17$*. : 
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AU 

MARQUIS D’ARGENS,’ 

après ■ l’affaire de Reichenbach. 


Hé bien voilà ces portillons. 

Vous les voulez, je les envoie.- 
Puiflent-ils de nos camps & de nos pavillons 
Reconduire chez vous le plaifir 8c la joie, 

La vive 8c Taillante gaîté. 

Compagne de votre bel âge! 

Puifle le récit non flatté 
D’un affez léger avantage 
Rétablir la férénité, 

Le calme 8c la tranquillité 
Dans votre ame abattue après un long orage ! 
Ces rapides courriers n’annoncent pas la fin 
Ç’un pénible 8c vigoureux fiége ; 

Mais vous apprendrez d’eux par quel coup le 

deftin 

Dans certain combat clandeftin 
Nous a fu garantir du piège 

Que 


\ 
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Que l’implacable Autrichien 
Nôus'tèrtdoit en mauvais chrétien. 
Vraiment ce n’étoit pas la peine ' • 

Qu’avec tant d’appareil le peuple en fût in- 

ftruit; 

Jamais 1 ni Cotidè ni Turenne 
Pour fi petits exploits ne firent fi grand 1 ruit, 
Le politique, d’utie ïime hautaine 

Vous foutiendra qu’on eft réduit 
A nourrir d’efpérance Vaine 
Le public aveuglé fait pour être réduit. 

A * * * ainfi 9 * * le mène 
Du Canada jusqu’en Ukraine; 

Qui fait le tromper, le conduit. ' ' ’ 

Pour moi qui n’ai' jamais reçu cet évangile , 

* Je ne prétends point' par l’erreur 
Abufer lâchement en fcélérat habile 
1 Là confiance 8c la candeur 
* D’un peuple frivole 8c facile. 

Ah! falfe d’un ciron qui veut un éléphant; ’ 
J’aime la vérité, le vrai feul eft charmant. . 
Je ne Veux point de bruit, de pompe folen* 
> : - • ’ nelle, 

Pour immortalifer le fuccès d’un moment. 

Ce fujet,' Marquis, me rappelle 
Oiur. pojlh, dt Fr. II. T. VIII. D. 
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Ce trait d’un Suifle goguenard:. 

Il mangeoit gras, c’étoit carêmej 
Un orage furvint avec un ( bruit extrême. 
Certain dévot, maître cafard, 

Au front fournois, à l’œil hagard. 

Lui dit, vous excitez la célefte colère. 

L’autre s’écrie en vieux foudard, 

i 

Grand Dieu, que de fracas! épargne ton ton- 
nerre , 

Ce n’efl qu’une omelette au lard. 

Mes vers vous expliquent mes penfées fur 
les pollillons que vous avez vus arriver à Berlin. 
Il eft bon de fe réjouir d’un grand malheur 
que nous avons évité; cependant, mon cher 

Marquis , il y a loin de ce point à une fortune 

1 

entière; 8c pour vous parler tout à fait natu- 
rellement, je crois qqe nous aurons encore une 
crife avant la réduction de Schweidflitz.; Il ar- 
rivera de tout ceci ce qu’il plaira au hqfard, à 
la deftinée, ou à l<i providence; car certaine- 
ment tous îles trois, ou l’url d’eux a plus de 
part aux événemens du monde qu.e la pré- 
voyance des hommes. Je vous lailfe faire vos 
petites réflexions philofophiques fur cette ma- 
tière obfçure Sc impénétrable ; fi vous y faites 

• L » I • » .*"*>*•• ,**••••. L 
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quelque heureufe découverte, vous me ferez 
plaifir de me la communiquer. En attendant 
je vous prie, mon cher Marquis, de ne me 
point oublier. 

. • _ ■ , A Pétemvalde 19 Août 176s. 


AU 


MARQUIS D’ARGENS, 

, • 1 • • r * 

. , 

fon Timée de Locres qu'il lui avait envoyé. 


- • ■ ■•jj.» j. I 

LJans la fleur de mes ans je m’occupois d’O- 
vide,' f r 

Ou je fuivois Renaud dans le palaisid’Arrûide, 
Et lorsqu’un poil naiffant ombragea mon men>- 
■ , ’ ton 

V i 

Je pris goût pour Sophocle, Horace & Cicéron; 
Plus mûr j’étudiai Céfar dans fon allure , f 
Leibnitz & Gaffendi, mais furtout Epicure. 

A préfent, cher Marquis, que l’âge inju-» 
;■ . , rieux . , ’ , : • 

Énervant ma vigueur grifonne mes cheveux, 

D a 
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I'.t m’ aVêrtit qu'en peu je joindrai mes ancêtres, 
3’ai chéifi pour hochets ces fcélérats de prêtres; 
La folle ambition de ces faquins mitrés,' 

La luxure & l’orgueil de ces fronts tonfurés 
Aniufe en m’irritant ma pefante vieilleffe. 

Je m’emporte en voyant la honteufe foi- 

blcfTe 

De lâches fo uverains fous la tiare rampans 

Par bairefTe embraffer les pieds de leurs tyrans. 

Je me gaufTe des faints 8c ris de leurs reliques ; 

Je plains l’aveuglement des querelles myfliques, 

Bavardage idiot, futile jeu de mots 

D’impofteufs révérés, pour abufer les fots. 

Le cerveau tout rempli de leur faint brigaiV: 

-v • >> ;•» ”• • * dage* 

Je reçois, cher Marquis, votre élégant ouvrage. 

• Uh plus fage que moi n’auroit pu différer 

De 'fe jeter deffus 8c de le dévorer; 

Mais rfltm efprit tout plein de bulles , de vi- 

v ’ • ' • ' : t • giles , 

De doûeurs, de martyrs, d’interdits, de con- 

* • ’ 'cilfes y 

7 \ 

De ce fatfas inepte, indigne & menfonger, 
Doit, Marquis, pour vous lire avant tout fe 

:u «?!?'•• '1 purger: 

r t! 





Attertdeü, s’il Vous plaît, que ces folles chimères 
Sortant, de' mop cervepu dégagent fes vifcére^ 
Et que moHiiefprit pur 5c net de ces erreurs 
Se prépare à Je joindre, à ••vô> admirateurs. 

Avant que l'Orion annonce la froidure, 
Sufpende les tor^ens 5c glace la nature [f„ 
En rle^leufc diligent;, au métier aguerri, 

J’aurai , .n’en doutez point, expédié Fleury: 
Alors, eiV renonçant à Ja, théologie, ;; n ,' v [ 
me .youerai , Marqiiis^'îà la philofophie, '{ 
Et retrouvant en vous }a .belle,, an tiquité,rii.< 
J’irai dans votre fein puifer la vérité. J.| 
Nous , examinerons la nature, de$ , chofes'j a J 
Jlemontarft-par degrés à leurs premières caufes, 
Nous verrons avec f Locfc combien fur-flotre 
i corps 

La théchaniqUe influe ,5e régla fes reflurts;?/ 
Et comment notre efprit, fl fier dans fa car- 
, :i 9a O.dére j ; : rm.CT 

N’eA qu’un brillant des lois de la matùèrd. 
*. Mais, hélas! cher Marquis > pour remplir 

ces projets, 

Il faut voir refleurir l’olivè de la paix. ) 
Les.Mufes, ou le fait, redoutent les alarmes, 
.Leur chafte. troupe, fuit le tumulte (les açme* > 
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Si leur temple S’entr’ouvre au défir des héros, 
C’eft dans des jours fereins, à l’ombre dù 
' •! !••• •• 1 '•'! • : • repos: - 

Mais dans des champs fanglans , parmi la bar- 

1 bâtie. 

Mars même iroit en vain courtifer Uranie. 
Nos yeux ne l'ont frappés que d’objets in- 
: ■ • . humains , . ; 

Déteftables effets des troubles des Germains, 
Fruits de l’ambition 8c des haines des princes, 
Quir perdant conquérir, défolent les provinces. 
L’Europe tout en feu va fe bouleverfer: 
Parmi ces choCs affreux comment peut- oh 
- :i- : : - •! : penlèr? ;• ’ 'i 

■ De tant d’événemens le cours prompt & 

rapide 

M’entraîne vers Bellone en m'éloignant d’Eu- 

-? r '> ' • . ■ clidej • 

Dans l’agitation de ce flux & reflux 

i 

Il faut rendre le câlitte : à mes fens.épérdus. 
ni Vous direz, rappelant un exemple à votre 
t f aide, 

Qu’on vit à Sÿracufe un certain, Archimède, 
Tandis que Métellus & la fleur des Romains 
Sur ces niurs écroulés fe frayoient des chemins. 
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Qui demeurant tranquille 8c maître de luil 

même, 1 

Au fond de fort jardin réfolvoit un problème. 

J’éftiinerois bien plus ce fage indifférent, 

Si chargé de la ville & du' commandement,' 
Accablé dé travaux, rempli d’inquiétudes, 

Il eût malgré ces foins pu. fuivre fes études. 

Moi, dont l’efprit pefant fe peu développé 
Par un objet Uniquè eft long -temps occupé, 

Il faut, pour : qu’en détail ma raifort le digère» 
Ne là ' point futcharger dé plus d’ une ■‘ma- 
• c ' : ' •'• •• tière. - 

Je n'ai point en nailTant eu des bienfaits dd 

ciel . < 

Un génie étendu, fubbme, univerfel : 

C’éft : pourqiroï ’pntdémrherit je me borne 8k 

* • ■’ * ' 1 ; ; ‘ • ‘>y ■ • i . . refffcrre 
Dans le» : confins marqués de mon étroitè 

fphère. ‘ 

~“ n Voué, 'formé, né , mûri fotfs le' cîël'JJrtÆ 

vençal, 

Loin dés fombres fnmats d’un éfiwrat glacial, 1 T 
Doué d’un efprit vafte, ingénieux, facile, 

V ou8 nous fuppofez to>u» pétris dfe même ar^ 

’ : : ïV -A « ! • : !.p , .0 

P 4. 
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Et croyez commç vous que nous nous élevons 
D’ un vol audacieux aux hautes régions. 

Non, les efprits n’ont pas la mêr 

: me trempe j 

Si l’un peut s’élever, le plus grand pombre 

rampe 

Pour un Jules Çéfar quel nombre de Varus? ; 
Et contre un feul Virgile il eft cent Mévius. 

Des dons les .plus exquis la nature eft avare, ; 
J.e médiocre abonde 8c l’excellent eft rare.v t 
Cimferyez' les beaux dons qui vous font 
.... \\ ' départis. 

Grand nombre de mortels fous, les fens abrutis 
Végettent beaucoup plus qu’ils ne penfent 8ç 
• j r •• t vivent, -/ ë r , 1 
Et fans réflexions .leurs jours vides fe fui vent. -, 
L’image qu’imprima fur eux le créateur 
Du temps qui ronge tout fent.jp, bras; deftru-t 
; ,1 £leur. 

Supportez , leurs, défauts erç plaignant, l^up/m}., 

•>!./ fères; 

v 

Encor qu’abârardis, fongez qu’ils, font vos frèf 




res. 




N’exigez jamais d’eux des progrès; vjçjens, -, 
Qui pa/fent à la fois leur force 8c leurs talens; 
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Ne le* mefurez point félon votre opulence, , 
Rapprochez - les plutôt de vous par indul-r 

gence. , 

, Ainfi, fi vous daignez m’accorder quelque 

j j i j i« , temps, . • 

Malgré tous les travaux aulfi durs qu’ impôt» 

-, „ . ■ -, , tanS 

Qui demandent mes foins & ceux de mon ar» 
" • - r • • mée, , _ ; . 

Je vous promets dans peu d’avoir lu le Timée, 
. .. i Ces vers fe Tellement , mon cher Marquis, 
du temps où ils font produits. J’ai des fouci* 
politiques, des inquiétudes militaires, des tra T 
cafferies ,de finance, enfin .une multitude d’oc» 
cupations défagréables qui mlobfèdent. Mes 
vers vaudroient peut-être un peu mieux, s’ils 
avoient été enfantés dans un temps plus tran- 
quille ; ils feront toujours bons pour l’ufage 
que vous en ferez. Quiconque n’écrit pas 
comme Racine, devroit renoncer à là poëfie. 
Mais on dit que les poètes font fous ; voilà 
mon excufe. Vous m'avouerez que cette folie 
n’elt pas dangereufe pour le public, furtout 
lorsque le poète ne viole pas le monde pour 
lire fes ouvrages, qu’il ne fait des vers que 

D 5 ■ 
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po«r s’amufer, 8c qu’il eft le premier à rendre 
juftice à fon foible talent. J'aimerois mieux} 
je vous l’avoue, faire à préfent un beau &c bon 
traité de paix qu’un poëme épique, 8c au dé- 
faut de cela, battre bien ferré les Autrichiens, 
plutôt que de compofer une ode comme RouA 
feau. Vous en feriez content aufli, je le crois 
bien. Cependant il faut avoir patience, laifTef 
agir les caufes fécondés, puisque rfous ne pou- 
vons remonter aux premières, 8c plier fous lé 
joug des événemens qui ne dépendent en vé- 
rité aucunement de notre prudence. Adieu} 
mon cher Marquis; laifTez-moi mes inquiétu- 
des, confervez pour vous unë tranquillité iriaU 
térable, 8c foyez fur de mon amitié. 1 

'** U. • • *•»/ J.t /. ..-•»/ 

À Péterswalde le Oftobre 176t. 


; ! • » • • 5 • m ■ . * 1 • * » • » 
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faits pour être ~etwûyés par uiV Suijfe à cer- 
taine Demoifelle U Z. R I QUE dont il' étoit 
amoureux, t 

' ,\t« \ • f S r*r ■ » • n T 


Je vois ici comment on prend des villes; 
Leurs défenfeura, pareils à des Achill^s, 
Mènent grand ' bruit 8c nous rèfrftent bien; 

Ces beaux exploits, en lauriers fi fertiles, 
Toujours cruels', ne me touchent en rien. 

J’aimerois mieux le beau fecret de prendre 
Un jeune cœur enclin à fe défendre,* 

Surtout lui plairfe &. par mon entretien 
Faire pafler mon atnout dans le Fier». 

A mon avis cet aït eft difficile ; >■ 

Je le croirois toutefois plus utile 

Que les travaux funeftes des guerriers : 1 i 

Couverts de> fang, de fange &.de lauriers. 

Quel trifte jeii d’abymer des murailles, 
Vieux monumens d’habile? ouvriers, 

De s’acharher dans le fort des bataille* 

Êt de caufer nombre de funérailles ! 


‘ i 
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Que fi j’étôl'S auprès de vos foyers, • 

Je l’avoûrai, j’aurois plutôt envie 
De m’occuper à procurer la vie. 

En retirant des cachots du néant 
De l’univers un futur habitant; 

S’il fe pouvoit que celle que j’adore, vv ; 
En concourant à ma félicité. 

De fon beau fein quelque jour fît éclore 
Un rejeton dé ma fécondité, 

Ce trait parfait ajouteroit . encore ... r-, ci:r>A 

A fes vertus, qu’on ne peut trop prifer; 

C’eft, croyez -moi, (foit dit fans métaphore") 
Le vrai moyen de s’ immortalifer. i 'ml' 
Le Dieu d’ hymen aütorife ces gages > 

Le bien de voir. croître 8c multiplier ' ri') 
N’eft point celui de ces âmes fauvages, 

Des Iroquois 8c des antropophages ' < y-t 7 
C’eft un plaiftiî qu’on peut, concilier ,-r rn 1. 
Avec les mœurs que prescrivent les fages,-! j 
Et la vertu doit le juftifier. > y. i, . . .[ > 

Voilà pôurquoi Mars, ce Dieu fi terrible,) 
Me vit revêche, inexorable & fourd, i 
Quand il, voulut m’engager à fa cour; : f 

Vous le faVez, mon cœur tendre 8c fenfible 
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Sous VOs drapeaux & fous ceux de l’Amour 
S’étoit naguère enrôlé fans retour. 

Ce Dieu charmant m’a tenu lieu de père ; 
Dans fon école à Paphos, à Cythére, 

De fes fecrets il daigna m’informer: ' 

Retenez bien, dit- il, que l’art de plaire 
Doit en tout temps précéder l’art d’aimer, ‘ 
Il me montra fon arfenal, fes armes; ' 

Je ne vis point des tonnerres d’airain, 

Mais de beaux yeux brillans de mille char- 

thés, 

Dont la tendrefTe exprimoit quelques larmes, 
Et qui des Dieux feroient l’heureux deftin. 

Tous feS ! füjets vivent en alfurânce: 

Leurs travaux font exempts de violence ; 
Attentions, fentimens délicats, 

Soupirs, doux foins, égard & complaifance, 
De tendres vers écrits fans embarras ; 

Pour leurs exploits, ce font baifers de flamme, 
Oui font couler* la volupté darts l’ame, 

Qu’ il faut fentir, mais qu’on n’exprime pas. 

Vous le voyez, j’ai l’ame trop humâine 
Pour me complaire au danger, à la peine, 

Que dans les camps au Dieu Mars départis 
Egalement fouffrent les deux partis. 4 
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Habitant doux des rives d’ Hippocrène, * 
Toujours fournis à ma belle, à ma reine, 

Je voudrois fort, fi j’avois à choifir, 

En lui donnant recevoir du plaifir. 'I 

A ce propos, ma divine maîtrefle, 

Je vous dirai J.e mot d’un ancien; 

Ruffe n’étoit, non plus qu’ Autrichien : , T 

„Dieu me fit homme, ainfi je m’ intérefle ;; 
„Aux biens, aux maux de toute notre efpèce.;, 

A Dittmansdorf 1762.’ 


; > , « ' . v • •• » 

AUTRE ÉPITRE ■ 

/ 

pour l'amoureux Suijfe. Réponfe à Danoifelle 
ULR1QUE. 


Ah! que j’efiime les monarques, i . , 

Surtout lorsque c’eft vous qui les faites parler ! 
Oui, s’ils pouvoient vous relfembler, 

Les cours n’entendroient plus la voix des Ari*- 

* 

• ' j . ftarques • 

En vaines plaintes s’exhaler; 


V> . 
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La vérité dans Tes remarques; 

N’anroit rien à diflimuler; 

Ces rois auroient ,1e don de plaire, 

Et l'art plus précieux de régner fur le* cœurs; 
Par -là cent fois fupérieurs 
A tout fouverain arbitraire 
Oui fur un peuple tributaire 
Etablit fon pouvoir à force de rigueurs. , 

Mais votre empire elt doux, votre ame cft dé- 
. ... . n - bonnaire, 1 , n - 

Vous m’avez fubjugué, mo^ jpug. efl volon- 
taire, 

Et ce feroit pour moi le comble des malheurs, 
Si jamais le defUn contraire 

Entreprenoit de me fbuftraire 

* - - * / 

A la douce rigueur de mes fers enchanteurs. 
Tandis que grand nombre d’efclaves , 

, , Foulés pajf le fceptre des rois, 

S’ efforcent vainement de rompre leurs entra- 
vés , ■ # , 

Pour fe gouverner à leur choix ; 

Tandis que le peuple de Corfe, 

Toujours obftinément; fe ranime & s'efforce 

\ 

A brifer las fers des Génois; 

Mon cœur ne veut d’autre avantage 
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Qu’à vos attraits de rendre un éternel hom« 

mage j 

Et pour voiis, ma Divinité» 

■■ ’ Je renonce à ma liberté. 

D’un Suiffe le feul héritage» 

Qui fait des humains en tout âgé 
La fuprême félicité. 

Idole de mon cœur, vous l’ame de mon ame, 
Vous détruifez en moi l’efprit républicain. 
J’abhorrois autrefois le nom de fouverain. 

Oue le confeil des ‘cent de nos Bernois me 
: ' blâme , 

Que l’efprit du grand Tell dans fon tombeau 

s’enflamme, 

Qu’il m’appelle paljure, efclave de Tarquin, 
Vous ferez, quoiqu’ il me réclame, 
Souveraine de mon deftin. 

Prenez donc déformais les rênes de l’empire 
Sous ces aufpices fortunés. 

Songez, en me voyant à vos pieds profter- 

né, 

Oue des Brutus , ces forcertés, 

Déteftant à vos yeux le ftoïque délire, 

Je ferai, j’en fai* le ferment, 

ïï- 
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Fidelle & dévoué jusqu’au dernier moment 
Au monarque nouveau que 'mon coeur vient 

d’élire. 

i A Dittmansdorf. Août 176a. 


ENCORE ÉPITRE 

du Suijfe au cabinet de Mademoifellc 
U L RI 0 UE. 


Recevez, charmant cabinet, 

Ce tas de rimes infenfées ; 
Déformais confident fecret 

/ 

De mes amoureufes penfées, 

Soyez prudent, fage & difcret. 

Combien je vous porte d’envie ! 
Vous êtes dans l’appartement 
De celle par qui vivement 
Mon ame en extafe eft ravie; 

Vous la voyez à tout inftant, 

Elle vous touche en écrivant. 

Si par un beau trait de magie 
Ù*uv. pojlh. otv Fr. IL T. VIII. E 
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Je me pouvois pour un moment 
Transformer à ma fantaifie. 

Je ferois, non en Siléfie, 

Mais à Berlin afTurément 
Le cabinet de mon amie. 

La nuit, lorsqu’elle dormiroit. 
Toujours vigilant auprès d’elle, 

Jq me tiendrois en fentinelle ; 
Lorsqu’elle fe réveilleroit. 

L’objet premier qu’elle verroit, 

Ce feroit fon amant fidelle. 

Si le matin elle traçoit 
Sur moi , bureau, quelque billet. 
Je baiferois, brûlant de zèle, 

Cette main fi blanche & fi belle. 

Qu'avec plaifir je porterois 
Ce beau fein de neige & d’albâtre ! 
Ou’ amoureufement idolâtre 

•V 

Doucement je le preflerois; 

Que fi j’ofois je lui dirois 
Tout ce qu’ Antoine à Cléopâtre 
A dit fur de pareils fujets. 

Que j’aurois de cuifans regrets, 
Si trop vite & fans me rien dire 
Elle achevoit trop tôt d’écrire ; 
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Mais du moins en me refermant * 

Elle toucheroit fon amant; 

V \ 

Cette faveur fans conféquence 
Pour moi feroit d’un prix immenfe. 

Au lieu de ce bruit fourd que fait 
En fe fermant tout cabinet, 

Je m’écrîrois, C * * * vous adore. 

Et fitôt qu’on me heurteroit. 

Je le répéterois encore. . 

Mais la trille réalité, 

A l'oeil plein de févérité, 

Dilfipe de ma douce ivreffe 
La fiâion enchanterefle. 

Et de colère tranfporté. 

Je me trouve ici rejeté 
Dans un camp loin de ma maîtrefle. 4 

Je le vois, lâ félicité 
N’ell pour nous qu’un aimable fonge : 

Il vaut donc mieux, tout bien compté. 

Être trompé par le menfonge 
Qu’éclairé par la vérité. 


A Dittmansdorf. Août 176*. 
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A la Divinité mère du tendre Amour 
J’ofois, me recueillant un jour. 

Du fond d’une antique chaumière 
AdrefTer humblement ma dévote prière ; 

Je lui difois tout doucement: 

O Déelfe aimable ! en qui brille 
Ce qu’on imagina jamais de plus charmant, 

Je vous en conjure ardemment. 

Daignez protéger votre fille 5 
C’eft votre fang, votre famille, 

C’eft de l’aimable Cupidon 
La compagne & la fœur cadette ; 

C’eft elle dont l’amour, dit- on, 

En m’embrafant me fit poète, 

Dont vous connoilTez bien le nom. 

Qui rime richement en ique; 

Sur elle répandez, verfez fur fes deftins 
Tous les biens que des Dieux la faveur ma- 
gnifique 

Peut diftribuer aux humains: 

* / 
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Qu'autant qu’elle eft charmante & belle. 
Elle foit, s’ il fe peut, aufli tendre & fidelle ; 

Que ni l’abfence rp lç temps 
N’éteignent dans fon cœur de nos feux inno-» 

cens 

' La flamme pure St mutuelle, 

Ainfi que vos appas digne d’être immortelle. 
Qu’elle connoiffe bien le cœur 
D’un certain Suifle qui l’adore. 

Qui pafle jour & nuit à compter chaque aurore 
Dont l’éclat importun diffère fon bônheud 
Puifliez-vôus, ô Vénus! acceptant mon hom- 

mage, 

» Bénir le deftin qui l’engage 

' r .,,*1 , rf 

A former ce nœud folennel ! 

Et puiffe - 1 - elle enfin dans cette union fainte, 
En n’éprouvant jamais de la lune d’abfinthe 
N’y goûter pour toujours que la lune de miel. 

. .. 

A Péterswalde. Septembre 176*. 
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ËPITRE 

.. r:a> . : ' • v 

à 

MA SOEUR DE BRONSWIC. 

Qu' il ejl des plaijirs pour tout âge. 


Dans le monde, ma fœur, tout ce qui naît 

périt. 

Une étemelle loi tour à tour y profcrit 

Ces générations qui conftamment renaiflent, 

Et fous la main du temps auffitôt difparoiiïent. 

Si la rapidité d’un fi prompt mouvement 

Ne fe fait pas poujr nous femir à tout mo- 
ment^ 

C’eft qu’on fait chaque jour une perte infen- 

fible , 

Que chaque homme, entraîné par quelque foin 
... , - pénible. 

Ou rempli d’undelTein dont l’efpoir le féduit, 

LaifTe échapper le temps qui loin de nous s’en- 
fuit. 


Digitized by 


Googlj 




Mais à peine le cours de deux lultres s’a- 
chève^ 

Que nos jours écoulés parodient moins qu’un 

rêve. 

Quand l’ âge irrévocable a flllonné nos fronts , 
Alors nos yeux furpris découvrent fes affronts. 
Comment a difparu le feu de ma jeu- 
\ neffe ? 

De mes fens enchantés l’impétueufe ivreffe, 

Ce fonds inépuifable & fertile en défirs, 

Ces ailes pour voler de plaifirs en plaifirs? 
J’exilte, & cependant je ne fuis plus le même. 

O vérité cruelle, humiliant problème, 

Qui dévoilant les lois de la fatalité 
Aggrave encor mes maux par leur nécelfité! 

Offusqué des .vapeurs de la mifantropie. 

Las de perdre en détail les relies de ma vie, 

Au point de renoncer à l’efpoir du bonheur, 
L’amour propre auffitôt s’empare de mon 

cœur; 

De ce flatteur adroit le difcours me confole. 

Appaife , me dit - il , ce murmure frivole, 
Ecart féditieux de tes fens révoltés ; 

Tu perdis moins de biens qu’il ne t’en eft 

relié. 
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J,e printemps de tes jours fait place à leur au- 
tomne ] 

Flore en fuyant tes pas te confie à Porno- 

mone; 

Tu promettois jadis, à préfent tu produis. 

Et dépouillé de fleurs , tu dois porter dès 

fruits. 

Dans ta maturité la raifon te décore.; 

Ton goût, ton jugement, vient à peine d’é- 
clore : 

Ce fil guida jadis Ariftide 8c Platon 
Trajan, les Antonin, Titus 8c Scipion. < 

Que la raifon t’éclaire en cet affreux dédale 
— Où l’ intérêt, l’orgueil, l’envie 8c la cabale 
S’empreffent d’égarer tes pas mal affinés. 

Elle fauva tes jours de périls entourés. 
Tâjeunefle a bien pu jeter des étincelles; 
Compare leur éclat, leurs beautés peu réelles, 
A la fageffe enfin, à ce don précieux 
Dont Minerve elle -même a fait trophée aux 

cieux. 

J’entendois fon difcours en répandant des 
/ larmes. 

Amour, me faudra- 1- il renoncer à tes chair 

mes, 

v 1. 
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Difois-je, 8c faut -il donc qu’infenfible à ja- 
mais , - 

Mes organes ufés rejettent tes bienfaits ? 

Mais cent plaifirs nouveaux s’ofient à ma pen* 

fée, 

Plus vrais, plus alfortis à ma courfe avancée. 

Plions, puisqu’il le faut, fous les lois du 

deflin ; 

Du couchant d’un jour fombre embellilTons la 

fin ; 

Près de frapper au but d’une pénible courfe. 

Cherchons pour nos défirs encor quelque ref- 

fource ; 

Couronnons - nous des fleurs du tendre Ana- 
créon; 

J’en veux le front paré traverfer l’Achéron. 

Jusqu’au temps où des morts le nocher me 

réclame, . 

Oue la férénité fe maintienne en mon ame. 

"x. 

Je renoncé au fracas de ces plaifirs fougueux. 

Si peu fatisfaifans 8c toujours dangereux. 

Vous, molle oifiveté, chanfons, douceurs fur- 

tiles , 

\ * 

Je vous quitte en faveur d’amufemens utir- 

les. 
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Je vis avcç les morts; leurs doôles monu- 

mens 

A d’auftères leçons joignent les agrémens. 

Au coin de mon foyer, tranquille 8c folitaire. 
Je converfe avec Lock, Tacite, ou bien Ho- 
mère. 

• N 

Si quelque fage vient , je me plais à l’ouïr ; 
Les talens font un bien dont l’efprit doit jouir. 

Mes organes flattés des fons de l’harmonie 
Chériffent tous les arts qu’a produits le génie ; 
J’aime fur le théâtre à voir Sémiramis 
Frémir au fouvenir de fes crimes commis. 
Ou dans les murs pompeux qu’elle élève à 

Carthage, 

L’amoureufe Didon, dans l’excès de fa rage. 
Pour un amant ingrat, mais qui fut la toucher. 
Abandonner de trône & courir au bûcher. 

Je me plais dans les traits de la vive pein- 
ture 

Des fentimens qu’en nous a gravés la nature; 
Surtout fi le poëte a l’excellent fecret 
De nourrir, d’échauffer, d’accroître l’intérêt,. 
D’exciter la terreur , d’augmenter mes alarmes. 
De m’ attendrir au point de répandre des lar- 
mes. 
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Si je n’habite plus cette orageufe cour 

Où tant d’ illufions environnent l’amour, 

Un fentiment plus fin, plus noble & plus fo- 

lide, 

De ce bonheur perdu fait remplacer le vide. 

O divine Amitié ! préfent chéri des cieux ! 

Ce n’eft que dans ton temple où vivent les heu- 
reux. 

J’ai connu le bonheur depuis que dans mon 

aine 

Tu daignas allumer cette pudicpje flamme; 

Ton doux contentement n’eft jamais com- 
battu 

Par les étroits devoirs qu’impofe la vertu. 

C’eft toi, fille du ciel, dont l’appui fecourable 

Du déclin de mes jours rend la fin fupportable 

Par le cœur dont ta main m’a rendu poITef- 

feur. 

Ce noble fentiment vous l’éprouvez, ma 

fœur. 

Ce cœur que je çhéris, quel eft-il? c’eft le 

vôtre 1 '; 

Lui feul il me fuffit, je renonce à tout autre. 

Qui volage, indifcret, habile à m’impofer. 

De la vertu fe pare afin d’en abufer. 


i 
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Je trouve tout en vous, efprit, vertu, ten- 

drelR, 

Et l’indulgent fuppovt qu’exige ma vieilleffe;, 
A vous à cœur ouvert je puis me confier. 

Quel malheur quand d’amis il faut nous défier! 
On fent, on vit en eux, c’cft un autre foi- 

même; > 

J’exifle doublement dans une fœur que j’aime. 

Que la jeuneffe, aveugle en fes égaremens, 
Se livre au tourbillon de fes plaifirs bruyansv^ 
Que de cent nouveautés la lanterne magique 
Réveille fon ennui d’un fommeil léthargique ; 
Je vois fans l’envier profpérer fes beaux jours. 
J’ai pour calmer mes maux trouvé d’ autres 

fecours ; - • 

Vous avez vu, rira fœur, jusqu’où s’étend leuf 

nombre. - : c 

Ainfi , fans que les ans me rendent morne 

ou fombre, * 

Des faveurs que fur moi le ciel daigna jeter, 

En bornant mes dqfirs , je fais me contenter. 

Votre amitié, ma fœur, en eft la princi- 

pal-e. 

G'eft un bien qu’à mes yeux aucun autre n’é- 
gale. > 
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Daignez me conferver ce tréfor précieux 
Et de tous les mortels je fuis le plus heureux. 
Que m’importe dès -lors que mes feus s’af- 

foiblilfc-nt, 

/ 

Que mon ardeur s’ éteigne &. mes cheveux 

blanchiflent? 

Je renonèe à l’amour, j’embraffe l’amitié, . 

Et loin d’être à mes yeux un objet de pitié. 
Sans redouter du temps l’irréparable outrage, 
J’ai fu trouver, ma fœur, des plaifirs en tout 

A Potsdam le i 5 de Février 1765. 


A 

> mes neveux les Princes 

FRÉDÉRIC et GUILLAUME 

t 

DE BRONSWIC. 


(^ue tout mortel hélas ! facilement s’abufe, 
Quand la paillon le conduit ! 

L’ illufion , l’erreur l’amufe, 

Ce qui le flatte le féduit. 
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J’ai foutenu que la vieillelfe 

\ • 

Alors qu’elle a profcrit l’amour, les jeux, les 

ris 

Et les grâces de nos efprits. 

Se confoloit par la fagelfe. 

Chimères d’un vieux radoteur. 

Mal -adroit, ennuyeux, fophifte. 

De la perte de fon bonheur 
Tout étourdi, rêveur, & trille. 

Ouoi! fon orgueil blefle veut dans fa folle 

ardeur 

Elever un trophée à fa propre foiblelfe ? 

Ah! croit -il dénigrer par fon ton de doéleur 
La foule des plaifirs dont jouit la jeunefTe? 

Tes beaux jours fe font écoulés, 

Sur les ailes du temps les plaifirs envolés; 

Par le fatal pouvoir de la vicilfitude 
Abandonnant ton corps à la décrépitude. 

En perdant tous tes fens tu viens hors de fai- 

fon 

Vanter les vains progrès qu’aura faits ta raifon. 
Pour moi, plus franc & plus fincère. 

Je porte avec ingénuité 
Un hommage tout volontaire 
Au trône de la vérité ; 
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Je prens en pitié la fagefTe 
Qui choifit pour fon fondement 
Un corps tout ufé de vieillefle. 1 
Notre gaîté, notre triftelfe. 

Tout nous vient ou de l’âge ou du tempéra- 
ment; 

\ 

Quand on n’a plus l’efprit volage, 

Quand on n’a plus de fentiment, 

C’eft malgré foi que l’on eft fage. 

Il n’eft point de Neftor aultère à nous tranfit 

Qui ne rappelle avec plaifir 

Les jours de fa nailTante aurore. 

Et qui ne brûle du défir 

De retourner, s’il peut, encore * 

Sous l’empire charmant de Vénus &. de Flore. 

Ses regrets importuns vous doivent avertir 

. ' 

Que malgré lui, par impuilfance. 

Il renonce à la jouifTance 
Des bienfaits que vous poffédez. 

Les deftins rigoureux ont de plus décidé 
Qu’ il n’en garderoit point la plus frêle efpé- 

l 

rance. 

Vous voyez donc , mes chers neveux, 
Que votre âge eft le feul où l’on peut être 

heureux. 


U fez de ce tïéfor avec poids & mefure: 

Partout l’abondante nature , 

Vous fournit des plaifirs nouveaux. 

Le Ciel en dépit des dévots 
Prodigue fes faveurs aux enfans d'Epicure, 
Et la volupté la plus pure, 

\ 

Comme une immenfe mer en répandant fes 

< flots* 

4 

Les défaltère de fes eaux. 

De fa liqueur fenchanterefTe 
Abreuvez-vous, jeunes héros; 

Mais gardez-vous de fondvrelfe. 

On ne fent pas dans la chaleur, 

i 

• Dans le transport, dans le délire 
Des pallions que l’on refpire, 

Jusqu’où peut aller leur fureur. 

Croyez - en mon expérience. 

Alfpciez la tempérance ' 

* Aux goûts de ces plaifirs charmans. 
Vous êtes dans votre printemps, 

Et le confeil de la prudence 

Eli de vous ménager pour en jouir long-temps. 
Les deftins ont borné les facultés de l’homme ; 
Le prudent feul, bon économe. 

En garde encor pour fes vieux ans. 

Ce 


\ 

\ 
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Ce n’étoit pas àïrifi~quë d’üné'voix tremblant? 

J’exerçois ma Mufe naiflante 
A chanter, jeune’ encof, les? fuccés de l’amour; 
t , ; Le temps, de fa ma/n rçaj-faifante , . 
D’une voix naguère brillante 
Eteint le charme fans retour. 

Adieu- gaîté,- plàifir, 8c famé ffo/i/Tante; 

Le fort inexorable .& fourd 
S’obftine à vouloir dès ce jour 
- Oue -li raifon, cette: pédante,’ : O 

Sur mon -efprit règne à fon tour. 

Vous voyez maintenant qùcfk'.efo la' déférence 
De l’hiver- de nos ans & de hnlokfcence ; h’/ 
L’une jouit de tout, l’autre nfofe de rïfen. 
Selon le fehtimept d’un fameux moraliAeÇ s J 
Le jeune eft un fou gai'p -le ‘.vieillard- un fou 
; -1 z::: : ’ f ^trifte'î' ' ~s j'.xTOôît 

7 » a 

, Cependant le Leibnitien- ’ * - fin i, J 
Dans l’école à grânds cris obftméttienr perfide 
t ’* A foutenir qué tout: eft: -bien,:'’ —> «mc7 

s! îl > * • , f.'tijj \ 

A Potzaamle 90 de Février 1765* 

t .* • i n Ju 1 . I { 

« - - - •••’■>■ « * * l \ 

• i C : - - » ; , •.* J, 1 

-.Jj-mifi : A 

Oouv.poflh. do Fr. II. T. VIII. F 
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É P I T R E 

/ 

fur le trop & le trop peu , 

i. 


MADAME de MORIAN. 


O vous! qu’en mon printemps je connus fou* 

le nom 

e, , r De la folâtre Tourbillon, 

l 

EU r ce vous qui voulez dans une cour polie 
• Que les difciples d’ Uranie , ' ■ 

Le compas à la main, du trop & du trop peu 
. Vous marquent le jufte milieu? 
Rappelez -vqus ces temps où fans philofophie 
Un ,tilTu de plaifirs enchaînoit votre vie , 

, Où fa'm.fouci du lendemain, 

Vous confiant. :aux fobrS de la baillante aurore. 
Vous faviez qu’à chaque matin 
Pour vous elle feroit éclore, 

Avec les riches dons de Flore, 

La foule des plaifirs jiaiffans fous votre main. 
Ah ! trop aimable créature. 
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Que vous étiez, Morian, gaie & fage autrefois, 
Vous qui teniez de la nature 
L’inépuifable fonds d’une joie fi pure, 

Qui fans jamais bleffer les lois 
Dont la pudeur fixa le choix, 

Vous laifloit favourer le plaifir fans mefurë! 

• Par quel enchantement eft-ce donc que je vois. 
Qu’en quittant les fentiers où marchoit Épicure 
Vous voulez qu’une raifon mûre 
Pèfe les pfkifirs à fon poids. ' 

Toute erreur, croyez -moi, dont l’attrait nous 

fait plaire, > 

Vaut mieux .que le trifte flambeau (î 
De la raifon qui nôüs éclaire. 

Et qu’apprendrez -vous de nouveau ' 
Par l’œil de la raifon qui voit tout fans ban- 
deau, 

Sinon qu’en général ce que le monde enferre. 
Tout n’eft que vanité, féduélion, chimère? 
Nous fommes ici tous fous la fujétion 
Du fceptre de l’illufion. 

Choififfons donc la plus aimable, 4 
Et qu’avec fon air vénérable 
L’importune réflexion 
N’arrive qu’au fortir de table. 

F a 
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Allons, mettons à part toute prévention: 
Trouveriez- vous hors de faifon, 

Que fi je rencontrois un plaifir fur ma route^ 
Ma main le cueillît fans façon? 

Vous me répondriez fans dpute 
Oue votre ferviteur l’a fait avec raifon. M 
Retournez donc aux jeux, aux ris, à l’alléi 

greffe, ... t 

Aux hochets de votre printemps ; 

Qu’ils remplilfent to^s vqs momens, 

, , , , C’eft le .confeil. de la fagefle. 

Et fur le trop 8c le trop peu 
Du temple d’Épidaure interrogez les Dieux, 
Vous apprendrez par leur; prêtreffe, 

Qpe tout paroît trop peu dans la verte jeunefle, 
Et tout eft trop quand on eft vieux. 

f “ 

Fait au mois de Mars 1765. 
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Vers récités à Sans-Souci à la 

DUCHESSE de BRONSIVIC 

par une aélrice déguifèeen berg'ere , qui l'invi- 

■ , > * • * * r 

toit à voir une comédie préparée pour elle. 


T iCs Nymphes, les Sylvains de ces épais bo- 
cages ■ > • ’ 

Viennent vous offrir leurs hommages, 
Rufliques, .ingénus comme eux. 

Ah! daignez recevoir de nous, grande Prin- 

ceffe , 1 

L’enç'ens qu’on brûle à la Dé.effe 
, Prote&rice de ces lieux. t 

Vous remplirez fiirtout nos vœux, • ! 

Si par votre extrême indulgence 
D’un moment de votre prêfence «» •' 
Vous daignez honorer nos danfes 1 & nos jeux. 
Sitôt que vous ferez fous notre toit chartipetrè, * 
Il va transformé vous paroître 
Comme celui de Philémon, 


86 


POESIES. 


Dont des Dieux le fouverain maître 
En temple changea la maifon. 


; 

A 

L’ABBÉ B A S T I A N I. 


Croyez, Abbé, qu’un front tondu 
Ne perd rien lorsqu’on lui confère 
Ce bonnet par le haut fendu 
Que tout moine 8c tout fot révère; 

Ce bonnet vous eft déjà dû. 

Et je regarde cette affaire 
Comme un problème réfolu. 

Ali! qu’on dit bien mieux fon bréviaire 
Lorsqu’on tient de bons revenus! 

Les tréfors de la terre entière 
Sont deftinés pour les élus. 

Vous avez le bonheur de plaire 
Au vieux futceffeur de faint Pierre, 

* Que Luther prend pour l’antechrift ; 

De plus vous êtes favori 
De la Déeffe de Cythère. 


\ 
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L’ un doit vous décorer un jour 
De la pourpre de fes apôtres, 

Et la mère du tendre Amour 

\ 

Attend de vous qu’à votre tour 
Vous décoriez le front des autres. 

A Potsdam en 1766, 

■' ' 1 '-ü-= 

» 

Vers de la levrette Diane 

à 1a 

PRINCESSE de PRUSSE . 

Une chienne en ce jour vous donne un grand 

exemple. 

J’ai mis au monde deux petits ; 

Tout curieux qui les contemple, 

I.es trouve comme moi beaux, bienfaits & 

gentils. 

Soyez marraine à leur baptême ; 

Et mes vœux feront accomplis. 

Si, Madame, dans peu vous en faites de meme. 

Signé Diane. 


A Polidam ce 30 de Novembre 1767. 


88 


POESIES. 


AU 

BARON de POELLNITZ, 

fur fa convatefcence. 






2\hî vous voilà, mon vieux Baron, 
De retour des bords du Cocyte 
Et du redoutable Achéron, 

D’où le nocher du noir Pluton 
Renvoya votre ombre maudite, 

En contrebande , au doux canton 
Que votre ferviteur habite. 

Vous fîtes friffonner Caron ; 

Il craignit tout pour Proferpine, 
Femme de réputation, 

Qui n’aime point qu’on la badine ; 
Il fait que vous avez le don 
De turlupiner du bon ton 
Amis, parens, voifm, voifine. 

Tout l’enfer étoit attentif, 
Comme il apprit votre venue ; 
Tifiphone en fut éperdue, 

Minos même en parut craintif; 


» 
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Tous deux avec un ton plaintif 
• Ils vinrent chez le noir monarque, 

En pleurant ils dirent: „ Seigneur, 

„Ne fouillez point que dans fa barque 
«Caron pafle un perturbateur, 

„ Oui des mortels le perfifleur, 

«Seroit ici notre Ariflarque; '■ 
«Renvoyez -le en tout honneur, 

«Bien vite, & s’il fe geut fans langue. 
«Car fi là haut en belle humeur 
,, Il jafe , pérore ÿ ou harangue , 

«Nous allons mourir de douleur 
«Des traits perçans de ce railleur. 

Ayant reçu cette requête, 

Pluton fit un figne de tête 5 
L’enfer en parut ébranlé. 

Mégère en rit par ironie. 

Et le Baron fut exilé 
Au fin fond de fa Germanie. 

Demeurez donc chez les vivansi 
Ils font de bonne compagnie, 

. Moins cruels & plus endurans 
Oue ce Pluton que je renie; 

Et de vos propos médifans 

Ils connoiffent depuis long -temps 

F à 


Le fel attique 8c la folie. 

Reliez donc toujours eonfiné, 

Vieux Baron, fous notre tropique, 

En vous gardant de la colique. 

Déjà par Minos condamné. 

Attendez , damné pour damné , 

I 

Que fa majelté diabolique, 

Pour ragoûter l’engeance inique 

De fon grand peuple infortuné, 

» 

Peuple pervers à cœur de roche. 

Lui ferve un jour pour déjeûner 
D’un chambellan cuit à la broche. 

Bien apprêté, dûment offert 
Par les marmitons de l’enfer. 

Jusqu’au temps que le jour approche 
Où vous irez chez Lucifer 
Palfer joyeufement l’hiver. 

Dans un relie de jouilfance 
Réveillez votre médifance. 

Vous n’irez que trop tôt là -bas 
Auprès de l'infernale engeance; 

Ne hâtez pas votre trépas. 

Et que gagneriez - vous au change P 
Ici vous vivez comme un ange," 

Chacun vous porte fur les bras. 
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Dans l’enfer un vieux fatirique 
Eft plongé par un vieux Démon 
Au fond d’une chaudière antique. 

Et bout aux eaux du Phlégéton 
Dans fa cuve mélancolique j 
On lui donne pour compagnon 
Juvenal, ou bien Hamilton. 

Tout ceci, Baron, vous engage 
A ne point hâter ce voyage. 

Jouiflez donc, comme à crédit, 

Des jours heureux que dans votre âge 
Le Ciel encor vous départit. 

I 

Fait à Berlin 1767. 


A LA 

PRINCESSE A M É LIE. 


Dans un réduit philofophique 
Daignerez -vous prendre un foupé, 
Très-fimple, 8c même un peu ruftique? 
L’hôte de vous feule occupé, 

Sait que d’un apprêt magnifique 
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Votre efprit fage & méthodique 
Ne feroit que 'très -peu frappé. 

Il compte y voir à votre fuite 
Les deux Grâces de votre cour, 

La Duègne dont le mérite 
Près de vous fixa fon féjour, 

Et la Nymphe de notre mère, 

Qui brava Stockholm & Cythère, 

Et voulut à perpétuité 
Conferver fa virginité : 

Mais ne cherchez point, dès l’entrée 
D’un afile purifié 

D’orgueil & d’une morgue outrée, 

La troupe imbécille & dorée 
De courtifans qui font pitié. 

Les convives que j’ai priés 
Sont la Joie en tout modérée, 

Avec la divine Amitié. 

Puilfent ces compagnes aimables 
Être toujours inféparables 
Chez vous, chez moi, dans tous les temps, 
Et de leurs faveurs déleftables 
Adoucir nos derniers momens! 


A Berlin ce 31 Décembre 1767. 
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PROLOGUE DE COMÉDIE. 

* • • «< * 1... 


s 

, ..Acteurs: 

Les neuf Afufes. 

Trois parlent dans le dialogue : les autres avec leurs 
attributs ne font cju'aâle de 'comparition. Celles 
qui parlent J'orU : 

' . f . . . *i* r 

Jlelpom'ene. 

r. - v J ' *• y*’- 

Calliope é* 

Thalie. > , 


. . Melpomene. 

IMotre gloire eft donc édipféej 
Mes fœurs , que deviendra notre antique gran- 
deur? 

Le mérite fupérieur 

D'une augufte Princefle au double mont placée 
Ternit notre folendeur. 

Calliope. 

t 

Nos talens partagés font réunis en elle, 

Mes fœurs, elle eft univerfelle. 


a 
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En naifiant tous les Dieux la comblèrent d« 

* 

dons ; 

Apollon la doua de ce puiflant génie 
Sublime créateur de nos productions; 

Le Dieu du goût, fuivi du Dieu de l’har- 
monie , 

Lui départirent leurs préfens; 

Minerve couronna tant de 4i yers talens 
En y réunifiant fa divine fagefle. 

Mais que redoutez vous? Ce n’elt pas tou* 

les ans 

Que le Ciel peut former pour l’exemple des 
• . — grands . 

Un modèle parfait d’une augufte Prrncefle; 
Et quand par fes bienfaits fignalés, é.datans 
Le Ciel aux mortels : s’ intérefie , 

On peut leur céder fans bafleffe. 

Me Ipomene. 

Cédons à fes vertus , malgré moi j’y confens. 


Calliope. 

Ses mains d’un vafte État ont gouverné les 


renes: 


Tous fes fujets étoient heureux; 
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Elle efluyoit leurs pleurs, elle allégeoit leur» 

peines , 

Elle étoit l’objet de leurs vœux; 

Et ces mains dont la force étayoit un empire , 
A l’égal d’Amphion en maniant la lyre 
Savoient apprivoifer les fauvages humains; 
Thèbes auroit pu voir par fes accords divins 
Ses murs long -temps détruits foudain fe re- 
produire. 

Dans fes vers aifés 8c coulans, 

Je dois vous l’avouer fans feindre. 

On trouve de ces traits frappans 

Auxquels nous ne pouvons atteindre. 

, , ' ' v ' 

Me Ipomene. 

Et pourquoi donc nous obliger 
A comparoître devant elle? 

Des beautés que notre art recèle 
Rien pour elle n’eft étranger. 

Ah ! fi je m'en croyois , 

C al li ope. 

Imitez mon zèle : 
Ce jour fe doit folennifer. 

Si les efforts de l’art que nous pouvons pro- 
duire , 
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* 

çj6 P 0 JE SI ES. 

Sont infùffifans pour l’ inflruite, I 

Nous pouyons du moins l’amufer. 

Momus aux traits de la folie, 

Mêlant le fel attique & la vive. faillie, » \ 

Caufoit dans le banquet des deux 
Ce rire inextinguible où fe livrent les Dieux; 
De Momus nous avons la rivale en Tlia^- 

lie, i , .1 

. Même fonds de gaîté, mêmes propos joyeux. . 

Revêts tes brodequins, ma four, je t’çn fup- 

, Plie» • 

Que la fatire fur tes pas t 

Anime tes portraits d’un noble badinage ; 
Les fots font placés ici- bas 
, . . Pour les menus plaifirs du fage. 

T ha lie. 

Je fuis toute éperdue, & fens rtaon corps trem- 
bler; 

t 

A l’afped. impôfant d’une illuftre Princefle 
Sais -je fi je pourrai parler? . , 

Mais enfin» fans plus me troubler, 
Domptant la frayeur qui m’ opprelfe, 
■Je puis fans me déshonorer, 

Mes fours, moi feule lui montrer 

Ce 


\ 
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Ce que dans le fond de fon être 
Elle n’a pu jamais ni trouver ni connoître, 
Les vices , les défauts des vulgaires humains. 
Le ridicule , la fottife , 

Faux pas 8c tours de balourdife 
Dont le monde fécond nous produit des dfaims. 
Et fi je vous parois encor trop circonfpeéle, 
C’eft crainte de mes nourrixTons ; 

Il eft dur d’ennuyer les grands que l'on re- 

Ipeêle, 

Par de mauffades hiftrions. 

Ah! tout dégénère au Parnafle, 

Les Rofcius 8c les Barorts 
Etoient ma véritable race ; 

Ceux que vous allez voir en font les avortons : 
Et quoique par més jeux je n'ofe me promettre 
Un fuffrage bien rilérité, 

Puisque le fort en eft jeté. 

Avancez, mes bâtards, il eft temps de pa- 

roître. 

\ — — — 


Oeuv.pojîh. de Fr. II. T. VI I T. O 

- J r^. 


\ 
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É P I T R E 

contre 

MESSIEURS LES ÉCORNIFLEURS, 

en grec 

/ 

PHILOCOPROS. 


Ah! quelle infupportable engeance 
Que ces traitans, que ces commis, 
Vrais excrémens de la finance, 
Brigands que l’enfer a vomis! 

Sans les voir, je bâille d’avance 
En traçant leurs noms ennemis. 

Pour des vers remplis d’élégance 
Quel nom difcordant que Boué, 

Par Apollon défavoué; 

Ma plume refufe d’écrire 

Ces mots , vrai jargon de l’enfer 

De W urm», van Zanen ou * * ; 

s 

Mon oreille en eft le martyre, 

Ces noms feuls fervent de fatire. 

Mais voyez les originaux 
Chargés du fatras de leurs baux, 
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Griffonné de leur écriture; 

Les voilà- 1- il pas, échauffé* 

Par l’intérêt & par l’ufure. 

Oui me faliffent de l’ordure 
Du change, de contrats biffés, < 

- 'De grimoire, de tablature, 

De billets fignés, parafés, 

Et de leur banque qui m’ennuie. 

Les fottes gens, la fotte vie. 

Je me confume 8c je maigris 
Pour qu’un tour de nécromancie, 

Que le jufte Ciel leur dénie, 

Mette leurs billets al- pari. 

O plats revendeurs de carotte ! 

De la gloire à jamais profcrits , 
Connoiffez - vous les Ariftote 
Les Locke, ou du moins les La Mothe 
Non, grâce à vos pefans efprits. 

Vous ne lifez point leurs écrits; 

Votre féquelle famélique 
Ne trouve de puiffant attrait 
Qu’aux règles de l’arithmétique; 

Pouffer à quinze l’intérêt, 

/ 

Entaffer, c’eft votre logique. 

G a 



Venez, Meilleurs du buis, venez; 
Les fages du Péloponnèfe, 

(Soit dit fans qu’il leur en déplaife) 
N’avoient l’efprit fi raffiné 
One vous , débitant votre thèfe : 
„L’argent donne au plus hébété, 
„Dites-vous, de l’habileté.,, 

Ah ! Meilleurs , je me pâme d’aife 
Aux rayons de votre clarté; 

Quelle abominable fadaife. 

Digne de l’immortalité! 

Quel ^ft ce feigneur débonnaire? 
C’eft le grand fléau des braffeurs ; • 

Les étriller eft fon affaire, 

Us font fripons, ils font voleurs; 

On le croit, mais c’eft un myftère 
Du plus fin des écornifleurs. 

S’il fuce ardemment le vulgaire, 

C’eft qu’il croit, fuivant fis docteurs, 

\ 

La pauvreté très - néceffaire 

Pour le maintien des bonnes mœurs. 

Ah! fort des rois, fort des humains 
Quel deftin bizarre & baroque 
Me fourra parmi ces vauriens! 

Ou^ncl leurs propos, leurs entretiens, 


\ 


» , t 
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Ouand en eux enfin tout me choque, 

Ah! falloit-il quitter pour eux 
Ces héros que mon cœur invoque, 

Et ces chants fi mélodieux 
D’un Homère qui nous enflamme, 

D’un Virgile qui touche l’ame, 

Parlant le langage des Dieux, 

Pour les cris d’un tripot infâme? 

Fuyons promptement vers ces bois 

✓ 

Où les Mufes dièlent leurs lois , 

Où ces neuf filles de mémoire 
Rempliffoient mon cœur autrefois 
Du brûlant défir de la gloire. 

Mes crimes doivent s’expier; 

J’abjure mes erreurs fans peine; 

J’irai dans les eaux d’Hippocrène 
Me plonger, me purifier. 

Là, fombre & dur financier. 

De ta fange & de tes ordures 
Je nettoyerai les fouillures. 

Pour toi, pourris clans ton bourbier. 

Oui, j’en jure par le Permefle,, 

Et par toi, divin Apollon, 

One de Plutus la folle ivrelfe 

•'v 

N’ofiùsquera plus ma raifon, 

G 3 
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Et que rejetant ce poifon 
Je te célébrerai fans cefle 
Dans la demeure enchantereffe 
Que j’obtiens au facré vallon. 

Fait i Berlin 1765. 


ÊPITRE à VOLTAIRE . 


De Chaulieu l’épicurien 
Je n’eus point en don le génie, 

Mais la goutte qui me retient 
Sur mon grabat à l’agonie, 

Vient par fa généalogie 
De la même dont fut atteint 
Cet aimable Sybaritain. 

Je vois que par détail il faut quitter la vie 
Ou plutôt ou plus tard; les relforts font ufés; 
L’un ne digère plus , l’autre a les yeux bleffés ; 
De fourds & de perclus la gente moribonde 
Tranfportent en ballots par bonne occafion 
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Leur gros bagage en l’autre monde, 
Jusqu’à la dilfolution 

Qui ralfemble le tout dans le féjour immonde. 
Pour moi je fens déjà crouler le bâtiment; 

Mes pieds eftropiés perdent leur mouvement; 
Couvert de mes débris, je me fais une fête 
Que de maux conjurés l’implacable tempête 
Par hafard jusqu’en ce moment 
Ait encor épargné ma tête. 

; \ 

É P I T R E 

fur ma convalcfccncc. 


O brillant rayon d’efpérance ! 

O divine convalefcence ! 

Tu finis ces momens affreux 

De maux, detourmens, de fouffrance» 

✓ 

Tu délivras un malheureux 
Des fupplices que lui prépare 
La douleur, ce tyran barbare. 

Pour lui rendre l’éclat des cieux. 

G 4 
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J’éprouvois de cent maux le mélange bizarre ; 
Je fentois les tourmens des gouffres du Té- 

nare ; 

Ale&o s’attachant à mon corps décharné. 

Sur un trille grabat me tenoit enchaîné. 

Tout ce que des tyrans raffinés dans les vices 
Ont jamais inventé de plus cruels fupplices. 

Ces monflres de mes maux barbares artifans 
Les excrçoient fans interftices 
Sur mes membres perclus à peine palpitans. 

La nature à mes yeux paroilfoit fe foullraire 
{ A mes organes défaillans, 

Animés d’un fouÇle précaire. 

Je femblois ifolé dans ce trille univers. 

Ce cpû peut foulager, ou confoler, ou plaire, 
Devenoit impuiffant dans ces tourmens d' en- 
fers. 

Quinze fois le foleil foumiflant fa carrière. 

Au globe qu’il attire a rendu la lumière. 
Quinze fois fur fon char d’ébène marqueté 
La nuit a répandu fa fombre obfçurité, 

Sans que le doux fommeil vînt clore ma pau- 
pière : 

Ma vigueur afToiblie à tant de maux cédoit; 
Des fantômes confus dérangeoient ma penfée. 
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Mes fens étoient vaincus, & mon ame éclip- 

fée 

Dans peu m’abandannoit. 

Près des bords d’Achéron, de la barque fatale. 

Un vrai fils d’Efculape, armé pour mon fe- 

cours , 

M’arrache avec effort de la rive infernale. 

Et vient de prolonger mes jours. 

Santé, que l’on ne connoît guère 
Dans les plaifirs, les jeux, les ris, 

Et qu’infulte fouvent la vigueur téméraire, 

C’eft ta privation qui fait fentit ton prix. 

O moment enchanteur! ô fécondé nailfance! 

Je revis donc pour mes amis. 

Un moment m’a rendu l’efpoir, la jouiiïance 
De tous les biens auxquels les mortels font 

admis. 

Je vous reverrai donc, momens remplis de 

charmes. 

O fœur! à qui mes maux ont coûté tant de 

larmes, 

O fœur! mon efpoir, mon appui, » _ 

Vous m’écrivez: mon mal a fui. 

Ah! fi je vis, fijerefpire, 

» 

Si je fuis délivré de mon cruel martyre, . . ;« 

1 G 5 
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Amitié , doux lien fi peu connu des rois, 

C’eft à toi feul que je le dois. 

Encor je jouirai de votre amitié tendre; 

Je pourrai reflerrer ces fidelles liens, 

Vous voir, vous parler, vous entendre. 
Profiter de vos entretiens. 

A quoi pourrois-je plus prétendre? 

Ce font -là mes fuprémes biens. 

Et vous beaux arts qui dans tout âge 
Couronnez le bonheur du fage. 

Malgré tous les affauts que l’enfer en courroux 
M’a livrés dans fa fombre rage, 

Relevé du tombeau je vis encor pour vous. 
Mont révéré, mont où j’honore 
Les chartes filles d’Apollon, 

Je pourrai te revoir encore, 

Et baifTant ma lyre d’un ton, 

Au lieu (le célébrer l’aurore , 

Et l’appareil pompeux d’un beau foleil levant. 
Je faurai deftiner mon chant 
A vanter la douceur d’un foleil qui colore 
De fes derniers rayons les rives du couchant. 

Ainfi nous peignons les images 
} Des objets qui frappent nos fens. 

Lorsque j’étois dans mon printemps. 
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Je ne pouvols chanter que les amours volages; 
A préfent je gémis des funeftes ravages 
Des foucis, des maux 8c des ans. 

Tout doit fefuccéder, chaque chofe a fon temps. 
Mais aux noires vapeurs ne foyons point en proie : 
Nos jours ne durent qu’un moment; 

Si ce moment eft plein de joie. 

Il s’écoule plus doucement. 

Vivons autant que va le fufeau de la Parque. 
J’oublie 8c Caron 8c fa barque. 

Illufions , douces erreurs, 

Semez encor de quelques fleurs 
Le bout de ma longue carrière, 

Et que la volupté me fermant la paupière, 

Sur mon tombeau verfe des pleurs. 
Ainfi, fans que mon ame éprouve des terreurs, 
Tranquille entre les bras de la philofophie, 
De l’ hiver de mes ans fupportant les rigueurs, 
Je verrai s’écouler les reftes de ma vie, 

Et j’attends fans peur qu’Atropos, 
Tranchant mon fil de fes cifeaux, 
Change foucis , douleurs 8c peines, - 
Erreurs, projets 8c grandeurs vaines, 

En éternité de repos. 
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ÉLÉGIE 

i 

MA SOEUR AMÉLIE, 


pour la çonfoler de la perte de Mademoifcïïe 

Hertefeld. 


Rarement en nos vœux le deftin nous fécondé. 

Les biens avec les maux font mêlés dans ce 

monde : 

Jupiter, de fes deux tonneaux, 

Sans qu’à nos fouliaits il réponde, 

Les verfe fur nous à grands flots. 

Kien n’eft fiable ici -bas, tout fe métamor- 

phofe ; 

On naît, on s’affoiblit, le temps nous décom- 

pofe, 

Et ces mutations , ces changemens divers 
Sont les effets de cette caufe 
Qui renouvelle l'univers. 

Si vous éprouvez des revers, 


i 


) 
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Si le bonheur vous fuit, quand le , deftin fe 

change , 

Songez au moins, ma fœur, que les Dieuk 

en échange 

l 

Ont orné votre efprit des plils précieux dons. 
Et qù’à moins de vous faire un ange, 
' Ils n’ont pu vous donner plus de perfections. 
Mais quel que foit l’heureux partage 
D’efprit, de vertus, de grandeur, 
Dont vous polTédeZ l’avantage, 

Dans ce haut degré de fplendeut 
Oui ne fotifTre aucun parallèle, 

Vous demeurez enfin mortelle, 

Comme nous fujette au malheur. 

Il n’tft, ma fœur, pour fe défendre 
Contre les caprices du fort, 

Que de s’y préparer, de favoir les at-» 

tendre , 

De téfifter à le ut effort* 

Mais vous êtes frappée en un endroit fen- 

fible ; 

Votre amitié rèffent urt thaï irréfiftible. 

O malheur! pour jamais il faüt vous fépafer 
D’un cœur aucjliel le votre avoit pu fe livret. 
O jeune Hertefeid! l'éclat de votre aurore, 
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Qui dans mes fens glacés ranimoit le plaifir. 
N’a pu fléchir, ni radoucir 

La Mort qui lentement vous mine & vous dé- 

' < 

vore : 

Je vois fon fer tranchant moiflonner vos appas; 
Tandis que vos amis, que Berlin vous honore. 
Vous vous échappez de nos bras. 

Les grâces, la beauté, nos foupirs 8c. nos 

larmes. 

N’ont dcyic pu vous fournir des armes 
Contre les aflauts du trépas? 

Telle une tendre fleur à peine encor éclofe 
Étale en nos jardins fon coloris brillant; 

Mais rofe elle a le fort qu’éprouve toute rofe. 
Elle fe fane en un moment. 

Des deftins rigoureux l’arrêt irrévocable 
Marqua les bornes de nos jours. 

Et Néméfis inexorable 
Attend l’inftant inévitable 
Pour qu’un coup de cifeau tranche à jamais 

leur cours. 

O mortel aveuglé ! mortel plein d’imprudence ! 
Trop ébloui du merveilleux, 

Enivré du plaifir, privé de prévoyance, 

Tu formes infenfé de ridicules vœux, - 
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Tu comptes de remplir un long amas d’an- 
nées 

Par des profpérités l’une à l’autre enchaînées. 

Dans ce tableau qu’un rêve à tes yeux vient 

offrir , 

Tu te crois habitant des îles fortunées; 

Mais un pouvoir fatal règle tes deftinées. 

Ta ne vis que pour voir fouffrir, 

Te plaindre, gémir, 8c mourir. 

Après avoir perdu tout ce que ton cœur 

aime. 

Ton tour vient, tu péris toi -même. 

Voilà comment l’illufion 

Difparoît au flambeau, qu’allume la raifon. 

Le fort du genre humain au vrai, tel qu’il 

exifte , 

De maux 8c de chagrins rempli, 

Seroit plus funefte 8c plus trifte 

Sans l’aide 8c le fecours du bienfaifant oubli; 

Avec une éponge il efface 

Des maux les plus cuifans jusqu’à la moindre 

trace ; 

Par lui le fouvenir en eft même aboli. 

Rien n’eft fait pour durer, le bien 8c le mal 

paffe. 


c 
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^lais, ma fœur, fi le temps peut calmer la 

douleur, 

S’ il bannit à la fin le défefpoir, l’horreur 
D’une perte vive 8c récente; 

Pourquoi donc la raifon fi fage 8c fi prudente 
Ne pourroit - elle pas dominer fur nos feus. 
Ramener nos efprits par fa voix éloquente. 

Et tenant lieu pour nous de l’éponge du 

temps , 

Impofer le filence à nos gémilfemens ? 

Si tout cft arrangé, fi tout eft nécelfaire, 

Ce' qui fe fait a dû fe faire; 

Dans l’Olympe nos cris ne font point enten- 
dus, < 

Et les jours qu’on fe défdpere 
Ne font que des momens perdus. 

Paffe encor qU’urte ame commune 
En des malheurs inattendus 
Succombe fous fon infortune j 
Mais quand on a reçu du Ciel 
Le îloble cœur d’une héroïne, 

Lorsqu’on a comme vous l’ame toute divine. 
On dompte les fanglots & le chagrin cruel. 

Le monde dès notre naiffance 
F.ft l’école de la fouffrance ; 

Des 
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Des inftans de profpérités 
Sont emportés dans la balance 

Par des torrens d’adverfités. 

\ 

Tous les temps ont fourni des fpeêlacles tra- 
giques, 

Nos malheurs ont rempli les fartes hiftoriques - ; 
Tant l’homme eft né fujet d’un deftin ennemi. 
Achille aux champs troyens enterra fon ami, 
Orphée a par deux fois perdu fon Eurydice, 
Théfée aux fombres bords laiffa Pirithoiis, 
Pénélope long -temps pleura fon cher Ulyffe, 
La mort de Scipion foudroya Lélius ; 

Cicéron, défolé du trépas de Tullie, 

Prétend que fa tombe anoblie 
Se transforme en un temple où vivront fes 

vertus, 

Et cette attente encor ne put être remplie, 

Ses cendres, fon tombeau, rien n’en exifte plus. 
Nous fommes tous fournis à cette loi com- 
mune, 

Tout homme du malheur fans celle eft me- 
nacé, 

Le temps préfent eft tel qu’étoit le temps pafle. 
Que n’ai -je point o Dieu! fouffert de l’in- 
fortune ! 

Oeùv. pvJlh.JcFr.il. T.VIIT. H 
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A quel défaftre 0 Ciel! m'avez -vous fexpofé! 
De mes pleurs mille fois je me fuis arrofé. 

O jour de défefpoir! jour affreux de colère! 
Mes propres yeux ont vu dans l'horreur du 

tombeau 

A pas lents defcendre ma mère; 

D’une fœur *) qui m’étoit fi fidelle 8c fi chère , 
Je vis pour mon fupplice éteindre le fiam» 

beau; 

Des amis que j'aimois naguère 
Se font évanouis comme une ombre légère, 

Et je refpire encore en les ayant perdus. 

Mais en vain de leur fort morl cœur fe défc 

efpère, 

Malgré tous mes cris fuperflus, 

On ne ranime point ce qui n’exifte plus* 

Telle eft ma trifte expérience 
Je le fens trop , & je connois 
L'ahéantiffement où plonge la fouffrancè. 

Je ne blâme donc point vos vertueux regrets J 
PenfeZ, ma fœur, penfez, en répandant des 

larmes, 

Oüe l’objet de vos pleurs, ombrâgé de cyprès, 
N’a rien à redouter des terreurs, des alarmes t 

*) De Barduth. 


Digitized by Google 



POESIES . 


J J 5 

Rien ne peut altérer fa paix; 

Si j’avois le fecret de ranimer fa cendre, ; 
Sifon ame pouvoit vous voir & vous entendre, 
Ah! ma fœur, elle vous diroit: 
„PrincefTe, modérez une douleur fi tendre, 
«Pour un fantôme hélas ! qui fuit & difparoît; 
«Cette douleur un jour peut vous être cruelle. 
«Un corps débile & foible a tout à craindre 

d’elle; 

«Par le chagrin rongeur la fanté fe tarit: 

«Si vous en éprouvez l’atteinte la plus frêle, 

• «C’eft une bleflure mortelle 

«Pour un frère qui vous chérit.* 

A peine, ma fœur, je refpire. 

Veuille le Ciel pour vous exaucer mes fou- 

haits ! 

Les morts ont le droit de tout dire. 

Moi, je vous refpe&e & me tais. 

A Potsdam & à la Vigne, ce 13 Avril 1 770. 


• . I ' ■ 

VERS 

de 

> 

V EMPEREUR DE LA CHINE. 


En dépit de l’F.urope 8c du mont Hélicort 
Ma gloire çft aflurée 8c mon poëme eft bon ; 
Les vers qu’un empereur 8c fon confeil tra- 
vaillent 

Sont lus par les Chinois, fans que jamais ils 
' bâillent. 

Welches occidentaux, gens pefans ou légers, 
Cenfurez vos écrits , mais refpe&ez mes vers. 
L’éloge de ma ville eft hors de toute at- 
teinte 

Elle vaut 8c Paris & votre cité fainte. 

Vous me nommez encor un certain Féderic 
Dont jamais à Pékin n’a parlé le public. 

Je vois du haut du trône ou le Chan-ti me 

range, 

Cet ,infeÔte du nord rimailler dans la fange , 
Et cheviller fes vers froids, ennuyeux 8c plats. 
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Et qu’un Roi fcandinave, excédé des fri- 

mats 

Dont les fombres vapeurs offusquent fa patrie, 
Aille à Paris chercher & bal &: comédie, 
Empereur du Catay devrai -je l’imiter? 

Tous mes vœux dans Pékin pourront fe con- 
tenter ; 

Je fuis de mes États le plus fameux poëte. 
Ni céfure, ni fens , ni rime ne m’inquiète. 
Qui pourroit me fiffler ? feroient-ce les lettrés ? 
En payant leur encens mes vers font admirés. 
On trouve ici des fous comme on en voit 
• • t „ en France, 

Bigots ou rimailleurs, gens pétris d’infolence ; 
L’homme eft partout le même, & fes traits dif- 

férens 4 

Ne changent point l’efprit, les cœurs, les fen- 

timens. 

Ce font d’autres travers 8 c d’autres ridicules, 
Et j ’irois à Paris pour y voir nos émules, 
Pour qu’un peuple indifcret me défignant des 

doigts. 

S’écrie en me heurtant, il a l’air bien chinois ? 
Que m’importe après tout, qu’alléguant 
• . Ariftote, 

H 3 
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Ou faint Thomas, ouScot, en Sorbonne on 

radote , 

Qu’on damne Confufée, invoquant faint Denys, 
Qu’on vous peuple l’enfer comme le paradis. 
Au gré d’un tonfuré dont l’étrange caprice 
Dans un monde fictif vous envoie au fupplice. 
Mon bon fens, que l’erreur n’a jamais obfcurci. 
Rit de cet. autre monde 8c tient à celui-ci. 
Ici tout bon Chinois fixe fa réfidence, 

Il eft fort en vertus, mais débile en croyance. 
Chérit la vérité, répugne aux fixions. 

Dur comme un géomètre en fes opinions , 
Au Bonze fanatique, à l’ignorant Bracmane 
H laifie avec mépris un culte tout profane. 
Tandis que me livrant aux jeux de mon loifir. 
Mes vers fans nul "effort coulent avec plaifir. 
Et que mon ame heureufe en rien n’eft alar- 
mée, 

Je vois vers l’ Eucatay voler la Renommée ; 
Elle paroît manquer d’organes fuffifans 
Pour publier partout des fuccès étonnans. 
Aux bords du Pont- Euxin, mon illuftre voifine 
Fait trembler le croiffant au nom de Catherine, 
De l’Araxe au Danube étendant fes exploits. 
Tient les fiers Mufulmans fous fes auguftes lois ; 
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La fortune eft pour elle inutile à fa gloire , 
Elle va conftamment de victoire en viéloire. 
Et fan grand cœur préfère, an comble des 
. fuccès , 

A fes lauriers fanglans l’olive de la paix. 
Moi Mantchou chinoifé, mon tapabor en 

tète, 

De fon rare bonheur je me fais une fête. 

Et ne puis envier fes triomphes voifms, 

* . 

Qui font le digne fruit des plus vafles def- 

feins, 

La Renommée, après ces fameufes que- 
relles , 

Des peuples d’occident nous donne des noif- 

yelles 5 

Elle fuffit à peine à ces vaftes récits, 

Et nous raconte enfin en des termes choifis, 
Qu’il fe fait à Paris des chofes fans pareilles. 
Les Welches depuis peu produifeiit des mer- 
veilles, 

Ils couvent un projet plus digne des Anglois, 
Des Grecs 8 c des Romains que des légers Fran- 
çois. 

Moi qui toujours fixé dans ma terre natale, 
Suçois avec le lait la morgue impériale, 

H 4 
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N’aurois jamais quitté qu’au moment de la 

mort 

Mes fujets, mes États, & mon trône tout d’or, 
A préfent un défir qui pafle la croyance, 

Digne d’un empereur & d’un fage qui penfe. 
M’entraîne vers Paris, où malgré les cenfeurs 
On veut récompenfer les talens enchanteurs. 

A F Homère françois s’érige une ftatue. 

Ah ! pour me rajeunir qu’on l’élève à ma vue. 
Ce fpe&acle charmant réveille mes efprits. 
Partons fubitement, 8c volons à Paris. 

J’aime à voir le grand homme honoré dés 

1 fa vie 

Écrafer fous fes pieds les ferpens de l’envie, 
Refpirer à longs traits cet encens, ces par- 
fums 

Que le public cruel n’accorde qu’aux défunts ; 
Mais cela vu, je pars, fans parler à perfonne. 

Fuyant avec dédain les fous de la Sorbonne, 

•« 

Les grimauds du Parnalfe, phénomènes d’un 

jour» 

Les lourds finantiers, les freluquets de cour, 
Les faifeurs de projets , les charlatans de prê- 
tres , 

Les ignorans titrés, &. les fats petits-maîtres. 


Digitized.by Google 


POESIES. 


12 1 


Au rives de la mer je vole en palanquin; 
Les vents & mon vailTeau me rendront à 

Pékin , 

Où tandis qu’au couchant tout relient le défor- 

dre , 

Je chalferai chez moi Saint Ignace 8c fon ordre. 


AU 

MARQUIS D’ARGENS, 

fur 

fo n jour de n a if f a ne e. 

En ce grand jour naquit le fameux jean Ba- 

ptifte, 

Non pas ce dur douleur baptifant les Hébreux 
Dont le peuple au défert alloit fuivant la pilte. 
Mais le Marquis d’Argens , auteur fort lumi- 
neux, 

F.t qu’en lieu folitaire on ne voit de coutume ; 
Ce fage a pris fon gîte en un bon lit de 

plume ; 

H 5 



L’ impaflîbilité l’éloigna des travaux, 

Il s’endort mollement dans les bras du repos. 

A Philisbourg fon front fut furchargé d’un 

casque, 

Bientôt après d’un Juif il emprunta le masqu'e. 
Pour draper librement les fous & les bigots. 
Que fon frontfoit toujours ombragé dé pavots. 
Et que fans fe nourrir de miel , de fauterelles. 
Il puiffe un jour atteindre aux ans de Fonte- 

nelle! 

/ 

Par fon tris-humbfc <&• très-uléi/fant ftrvittur 

Le Poète de fa cour. 


CODICILLE, 


D’Elbène *) avoit raifon, j’adopte le fyftème : 
Le monde, difoit-il, fe gouverne lui -même. 
Les trônes , de fon temps, étoient tous occu- 
pés 

Par de fùibles efprits de faite enveloppés. 


*) Minillre des Médicii i Florence, grand Prieur de Pife. 
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Qui flottant incertains au gré des conjonctu- 
res, 

• Signaloient tous leurs pas par de fauffes mefu- 

res. 

Les rois depuis fon temps ne fe font point 

- changés; 

Par la honte des grands les fujets font ven- 
gés. 

Le fiècle nous fournit des fouverains en foule 
Jetés & modelés dans cet ancien moule 
J’en fais d’ inférieurs à ceux de ce temps - là. 

Autrefois Julien au public dévoila 
De fes douze Céfars l’efprit, les caractères. 
Sij’ofois, comme lui, révéler des myftéres, 
J’uferois mes couleurs , j’uferois mes pinceaux. 
Avant que d’achever ces indignes tableaux. 
Ariftarque des rois , de mordante mé- 
moire, 

O toi ! fage Arétin, le fléau de leur gloire. 

Ma voix t’ invoqueroit , afin que ton inftinCt 
M’infpirât dans ton goût quelque couplet ma- 
' lin. 


Cependant, cher leCteur, fila plaifanterie 
Peut diftraire ou charmer ta fombre hypocon- 
drie, 


; 
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Je vais légèrement & fans art te croquer 
Des traits rendus au vrai, mais non pour t’en 

moquer. 

J’ofe efpérer que Dieu tout bon me le par- 
donne. 

Je refpecte les grands, & ne nommant per- 
, fonne 

Je brave la Baftille, & je ne m’attends pas 
D’habiter des cachots peuplés de fcélérats. 

Mes traits font émouffés , ma plume circon- 

fpefte 

Jamais d’un fiel amer en fes jeux ne s’hu- 

meéle. 

Mais allons droit au fait & contons uni- 
ment. 

Vois ces rois; ils font -là pour ton amu- 

fement. 

Tel paroît dans fa cour comme un lourd au- 
. tomate , 

Exténué d’ennuis, fujet au mal de rate, / 
Maîtreffe, favoris, miniftres, courtifans 
Lui cherchent des plaifirs en y perdant leur 
• .! > temps.! 

Il faut pour ranimer fa malle léthargique 
Expofer à fes yeux la lanterne magique, 
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Et lorsqu’à fon confeil il fe trouve préfent. 

Il entend fans entendre 8c reffort en bâillant. 

O fortuné pays ! heureufe monarchie ! 

Confeil de quatre rois, règne de l’anarchie ! 

Mais toujours fous la main du bon frère Lour- 

dis, 

Guidé par des fripons, ou par des étourdis. 

Que voyez -vous là -bas P un enfant fur le 

trône , 

Tremblant, 8c redoutant la cour qui l’envi- 
ronne, 

Rofeau, jouet des vents, qui plie au moindre 

effort, 

Servilement fournis aux lois de fon Mentor. 

Impitoyablement le peuple le ballotte ; 

Le meilleur perfifleur pafTe pour patriote ; 

Ce pauvre potentat, honni, turlupiné, 

Voit 8c le diadème & fon nom profané. 

Cet autre eft occupé d’une géniffe blan- 
che. 

En lui preffant le fein ; c’eft fa foif qu’il étan- 
che 

Aux bords de ce ruifTeau, les yeux fur l’ha- 
meçon; 

Tout fon falut dépend d’attraper un poiffon. 
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S’il manque de favoir, d’efprit, ou de cou- 
rage. 

Il emprunte le tout d’un miniftre qu’il gage. 

Parmi les végétaux il auroit figuré. 

. Quel fcarabée , ah Dieux ! a - 1 - il donc en- 
gendré ? 

C’eft un Roi; le voilà, dans fa cour attrour 

pée, 

Avec fa femme encor il joue à la poupée. 

Non loin de fes États eft Un vieux rado- 
teur, 

Plus fourbe que bigot, mais cruel exa&eur 

De fes fujets foulés, du pauvre qu’il opprime^ 

Il dételle à préfent fon vieux métier d’ e- 

fcrime; 

De l’Abbé de Saint Pierre adoptant les pro- 
jets, 

* / 

H s’attend à jouir d’une éternelle paix. 

Là dans le fond du nord un autre Roi 

réfide , 

Bon chevalier errant, mais boutfe & tête 

vide. 

Quittons fa cour, paffons ce court trajet 

de mer, 

Dans ce pays fécond en foldats comme en fer 
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Règne fur des fujets accablés de mifère 
Un Roi; mais il n’en eft que le Roi titu- 
laire, 

Le fénat prudemment s’ empare de fon feing. 
Pour promulguer fes lois au nom du fouve- 

rain. 

Là -bas, un autre fou, Roi de nouvelle - 

date, 

Se pavane 8c s’encenfe en vainqueur du Croate^ 
Mais bourgeois - gentilhomme il prétend être 

intrus 

Chez ce* vieux fouverains , fi fiers 8c fi bour- 
rus ; 

Un refus à fa fuite attire une bataille» 

De tous fes ennemis le fcélérat fe raille; 

Mais devenu vieux loup , n’ayant griffes ni 

dents , 

Ses voifins font en paix à l’abri de fes ans, 

A moins que le Démon qui l’obfède 8c l’in» 

fpire 

Ne verfe encor fur euX les flots de fa fatire. 

Dans la proximité des États de ce Roi 
Sur un peuple abruti, fans police & fans loi, 

Il eit un fouverain, vrai Roi de l’anarchie, 

Elevé par hafard à cette monarchie, 
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Amoureux de ruelle , & prince fans vigueur. 

Il eft Rufle , il eft Turc, rien dans le fond du 

cœur: 

Tandis que la difcorde à fes yeux fe dé- 
chaîne, 

Que le royaume en feu ne fe foutient qq’à 

peine, 

Tranquille en fon palais, fon ame eft fan» 

I 

reflort, 

Il laifle la fortune arbitre de fon fort. 

Si je voulois encor grofiir ce catalogue, 
J’aurois un magafin de matière analogue ; 

Mais il eft des fujets que l’on doit refpeèter. 
N’écrira jamais bien qui ne fait s’arrêter, 

Ah! qu’en réflexions cette matière abonde! 
Voyez ces vils mortels; ils font maîtres du 

monde ? 

Qui ne paflera pas, s’ il s’arrête à leurs mœurs, 
Du mépris de ces rois à celui des grandeurs ? 
Arbitres des humains , & demi - Dieux fur 

terre, 

Ce font ces fainéans qui lancent le tonnerre. 
Tout accourt à leur voix, leurs fujets de 

tout rang 

Vont répandre pour eux le refte de leur fang, 

Tout 


/> 
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Tout leur État confpire à les couvrir de 

gloire ; 

Mais l’avenir dans peu ternira leur mémoire. 

En quelles mains , grand Dieu , mîtes - vous 

le pouvoir! 

Au travers de leur faite il ell aifé de voir 

Que leur rôle emprunté, ce fardeau qui les 

peine, 

Veut de plus forts aCteurs pour briller für la 

fcène. 

Voyez à l’entour d’eux, miniltres, confeil- 

lers 

Intriguer, cabaler pour être les premiers. 

Souvent tout c-ft réglé par un roi fubalterne, 

Oui pour fon fainéant travaille, agit, gou- 
verne 5 

Tandis que dans la cour la contradiction 

Replonge encor l’Etat dans la confufion; 

Voilà comme en nos jours le ridicule 

abonde. 

Qui donc, répondez-moi , qui gouverne le 

monde P 

Sont -ce ces potentats? je vous réponds que 

* I 

non ; 

SercJit-ce l eur confeil rempli de déraifon, 

Oeuf. j/oJlh,dk Sr. II. T. VIII. I 
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Qui bronche à chaque pas, qui vit fans pré- 
voyance, 

Péchant ou par foibleffe ou par trop d’arro- 
gance ? 

Quoi f ces fous ignorans dans l’art de gouver- 
ner, 

Qui vivent fans penfer, juger, ni combiner, 
Prétendent hardiment qu’un fage les honore? 
Ah! qu’on double pour eux la dofe d’ellébore. 
Pour purger leurs cerveaux de projets gan- 
grenés. 

Qu’ont -ils produit de grand, ces rêveur* 

forcenés? 

I 

Du bruit & peu d’effet, de la tracafferie, 

La difcorde des rois, les maux de la patrie, 

Et le plaifir flatteur pour un plat poliffon , 

De voir le gazetier occupé de fon nom. 

Mais la fatalité qui des humains dilpofe 
Qui lia les effets à leur fecrète caufe, 

N 

Se rit de leurs projets infpirés par l’erreur. 

Et choquant leur orgueil, Sc bleffant leur hau- 
teur, 

Fait voir qi,ie leur courfier n’étoit qu’une ha- 
ridelle ; 

On les chante au Pont-neuf? fottife, bagatelle 
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Contins de leur mérite ils pourfuivent leurs pas 
Eu dignes rejetons du pur fang de Midas. 

Comme on voit par haf'ard dans des ter- 
, rains fauvages 

De grands chênes chargés de frais & beaux 
• ' > ' feuillages , 

Il fe rencontre auiïi parmi les potentats, 

Dan« ce nombre infini de pofléfieurs d’Etats, 
Quelque efprit moins fujet à de lourdes fre- 
i • - _ daines. 

L’univers eft furpri s par de tels phénomèrtes. 
On prodigue pour lni l’encens & le parfum ; 
Quelle merveille ! un prince avoir le fens com- 
: mun? 

L’Europe fe récrie, elle a peine à le croire. . 

Bientôt un envieux barbouille fa mémoire ; 
Les fots & les pédans fe mettent à crier: 

C’eft un ambitieux , c’eft un tracafiier, .> 

Il refpire le trouble, il cherche les querelles, 
Envoyons -le rôtir aux flammes éternelles. ; 

D’autres difent tout bas; il fait, il règle' tout, 
Mais pour le voir tomber attendons jusqu’au 
v bout. 

Tant ce vieux préjugé s’eft gravé dans leur tête, 
Qu’on ne peut être roi fans qu’on foit une béte. 

I 1 


/ 




/ 
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Les confëils Sc les chefs de tant de nations 
Devroient donc tous loger aux petites maifons. 
Ce n’eft pas mon arrêt, Princes, qu’on vous 

y lo g e > 

Je refpeéâe le droit que le public s’arroge. 

Je fais que l’Arétin pouvoit vous corriger; 
l.es bons temps font partes, il faut vous ménager. 
Accoutumés aux vœux d’une cour idolâtre. 
Vains de repréfenter fur un vafte théâtre, 

Oui voudroit devant vous glofer en badinant, 
Périroit foudroyé dans votre appartement ; 
Le:calus endurci réfifle à la cenfure. 

- Oue les rois à leur gré fuivent donc leur 

allure; 

Oue le fot ait le pas fur les gens à talens, 

One l’infenfé parvienne aux portes importans, 
Qu’un pilote hébété les guide à l’aventure, 

Que fonvaiffeau fe brifé Sc rompe fa mâture, 
Je ne dirai plus rien à ces cerveaux perclus ; 
Prêcher devant des fourds font des difcours 

perdus. 

D’Elbène avoit très* bien réfolu ce problème, 
Car le monde en effet fe gouverne lui -même. 
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' È P I T R E 

AU LIT 
d u 

MARQUIS D’ARGENS. 


O meuble fait pour charmer le repos? ; 

Toi que Morphée ombragea de pavots. 

Du doux fommeil compagnon légitime. 
Soulagement à l’âpreté des maux, 

Souffre un moment que ma Nlufe t’anime, ; 
Et fens* ô Lit ! tout le prix que tu vaux. 

Tu ne fais point quel efl l’efprit fublime 
Que tu foutiens mollement fou9 fon dos;. 
C’eft ce d’ Ai gens, la terreur des bigots. 

Ce grand Ifaac que tout Paris eftime, 

Oui foudroya les préjugés, les fots. 

Sur ton chevet fa cervelle féconds 
Conçoit des plans, Se mûrit fes écrits 
Si promptement publiés dans le monde. 

Et dont Bordeaux *) connoît fi bien le prix. I 
Mais , mon cher Lit, ta nature ftupide 
N’a point fenti jusqu’où va ton bonheur. 

*) libraire de Berlin.- w ï ■ i 
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Jamais la flamme amoureufe d’Ovide 
N’eut pour Corinne une aufli vive ardeur; 

Sa paflion n’eut point cette fureur 

Que ton Marquis témoigne pour tes charmes; 

Quand il te quitte, en proie à fa douleur, 

Il veut en vain nous cacher fes alarmes; 

Jamais ne fut un plus fidelle amant. 

Plutôt Minus dans fa courfe fatale 
Àuroit trahi fou fidelle Euryale; 

Plutôt Orphée auroit vécu content 
Seul & toujours féparé d’Eurydice; 

Ou Pénélope, abfente encor d’Ulylfe, 

Auroit donné au premier pourfuivant 
Avec fa main fon empire vacant. 

Avant qu'on vît ton Marquis , le modèle 
D'un Céladon, d’un foupirant fidelle, 

Quand l’ombre arrive 8c que le jour s’enfuit, 
PalTer fans toi la moitié d’une nuit. 

Pour ton^ duvet qui fent Ta pourriture. 

Et tes vieux draps aufli crafleux qu’ufés, 

Et tes rideaux déchirés 8c percés 
Et tes couffins avec la couverture, 

Ton bon patron quitteroit, je l’affure, 
Bibliothèque, amis, biens Sc païens. 

Pour végetter entre tes draps puans. 
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. Eft-il chez nous un goût qui s’éternife? 
En jouiffant bientôt l’amour s’épuife, 

^ Dans quels pays vit -on des foupirans 
Dont les beaux feux aient duré cinquante ans? 
Quel Cupidon eut jamais barbe grife? 

O Lit! toi feul (8c je m’en fcandalife) 

Tu fus fixer notre inconllant d’Argens 

Mais quel miracle! obferve que le temps, 
Qui détruit tout dans fa courfe rapide , 

De tes faveurs l’a rendu plus avide; 

Naguère au moins dans tes cralfeux réduits 
Il fe bornoit à fe fourrer les nuits ; 

Mais à préfent, moins fage 8c moins timide. 
Plus- acharné dans fes folles amours, 

Tu le retiens 8c les nuits 8c les jours. 

O vous! grands Dieux qu’a célébrés ma 

verve , 

Toi Dieu du Pincle, immortel Apollon, 
Augufte, fage 8c prudente Minerve, 

Vengez les arts, 8c vengez votre affront. 
Souffrirez - vous que ce Marquis transfuge. 
Que ce d’Argens, loin du facré. vallon, 

Au fond d’un lit fe foit fait un refuge, 

Et qu’oubliant votre culte Sc fon nom , 

- En entaffant les pavots 8c l’opium, 
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Sur fon chevet il élève un trophée 
A fon idole, à fon pefajit Morphée? 

Armez vos bras & rendez aux beaux arts 
Ce nourriffon déferteur & rebelle , 

F.t qu’arraché du fein de fa ruelle. 

Il 11'ofe plus quitter vos étendards. 
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MONSIEUR JORDAN. 


JLSufliJ/ime, fapientijjime Jordane ! Les enfans 
de Fouquet dont je me fuis chargé, doivent 
être mis au collège françois de Berlin, qui eft 
derrière ma maifon. Ayez la bonté de préve- 
nir les gens de ce collège, afin qu’on les re- 
çoive, & qu’ils y foient entretenus à mes dé- 
pens fur le pied du jeune Beaufobre. Il faut 
qu’on leur faffe faire leurs humanités, 8c je 
réglerai le refie à mon arrivée à Berlin ; je 
payerai alors tous les .frais 8c dépens, qu’ils 
n'ont qu’à avancer jusqu’alors. 

Je vous fouhaite fauté 8c contentement à 
Rémusberg, 8c. je vous prierai de me rendre 
vifite, lorsque nous ferons un peu moins af- 
fairés. Voici une épitaphe que j’ai faire fur 
O * * *, à la réquifitiôn de perfonnes aux-^ 
quelles je n’ofe, ni ne puis rien refufer. 
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Ci gît un Maréchal, un Miniftre, & de plus 
Un grand financier, un chanoine laïque: 

/ 

Paflanj, qui connoifTez fa fourbe politique, 
Lailfez dans l’oubli confondus 
Et fes vices & fes vertus. 

J’ai tâché d’y mettre le moins de fiel qu’il 
m’a été pofiible , afin que la modération qui 
doit affaifonner toutes nos allions raifonnables, 
ne s’écarte pas de la poëfie, non plus que du 
relie de ce que je puis faire. 

Les infeèles de Ruppin vous préfentent 
leurs refpeèts, les vieux bouquins s'humilient 
dans leur poulfière & fe mettent à vos pieds, 
& moi je fuis avec l’amitié que vous me con- 
noifiez 

Votre zélé admirateur. 

\ • 

Ce 13 d’ Avril 173g. 


]VIon cher Jordan, nous voyageons il y aura 
trois femaines bientôt. Il fait une chaleur 
comme fi nous étions à califourchon fur un 
rayon du foleil; il fait une poulfière comme 
fi un nuage nous rendoit invifibles aux paf- 
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fans ; avec cela nous voyageons comme les an- 
ges, fansfommeil 8c presque fans alimens. Ju- 
gez donc li je ne fuis pas à préfent ce qu’on 
appelle un très -joli garçon. Si cela continue, 
on deviendra tout hébété 8c -ftupide; mais je 
me perds dans mes comparaifons ; 8c je vous 
grille alTez mal à propos aux rayons hyperbo- 
liques du foleil. 

Des nouvelles. Tout le monde fe porte 
bien. Le Roi m’a donné toute fon économie 
de chevaux , ce qui rapporte à préfent dix à 
douze mille écus, & pourra monter dans quel- 
ques années à feize ou dixhuit mille: je fuis 
fûr que vous ,y prenez part;: aufii en aurez- 
vous votre petite portion, 8c je verrai me^ 
bons chevaux prulhens métamorphofés en li- 
vres daiis votre bibliothèque. ' 

Adieu, mon cher Jordan. N’oubliez point 
ceux à qui leur deltinée très - ambulante fait 
parcourir les régions voifmes des nations hy-i 
perborées, 8c qui foupirent après la tranquillité 
8c le repos. Mes comjflimens aux êtres pen« 
fans qui penfent bien, à Berlin. 

A Pitersdorf, et 23 de Juillet 1739- 


l\ i Co RR F. S P O N U A NCR. 
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M on cher Jordan, je vous envoie une letrre 
pour Voltaire, que vous copierez, que vous 
fermerez de votre cachet, & que vous ferez 
partir par la voie de Girard. 

Me voici donc arrivé dans la capitale d’un 
pays où l’on eft foudroyé l'été, & où le momie 
crève de froid en hiver. C’eft un pays plus 
propre à nourrir des ours qu’à fervir de théâ- 
tre aux fciences. Les habitans fouples, flat- 
teurs, rampans, mais fiers, hautains & arro- 
gans, font aufli fades dans leur humilité qu’in- 
fupportables par leur infolence. Les arts n’ont 
jamais été cultivés ici, & il y a grande appa- 
rence qu’ils ne le feront jamais. Je vous di- 
rai cependant que j’ai entendu prêcher diman- 
che un miniftre qui m’a furpris par fon élo- 
quence: je crois que la bonne Déefiie s’efl éga- 
rée dans ce voifinage, &. que pour fe mettra 
à l’abri des glaçons de Coirrlande, elle s’ed 
logée fur la langue de ce prêtre. Je vous 
avoue que je n’ai jamais entendu de meilleur 
allemand, de plus belles phrafes, ni un flyle 
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plus coulant 8c mieüx orné; 8c il faut avouer 
que ce Mr Kant eft fans contredit l’homme 
du royaume qui débite le plus noblement des 
pauvretés. 

Mes oreilles font fi étourdies par l'é- 
loquence bruyante de notre infanterie, qu’el- 
les foupirent beaucoup après ces fons flat- 
teurs & remplis de moelleux , qui les caref- 
fent(fi j’ofe me fervir de ce terme) fi agréa- 
blement dans la paiftble & douce retraite de 
Remusberg. 

Ma verve eft pendue au croc; mais je fens 
bouillonner quelque chofe dans ma tête qui 
pronoftique une inondation de vers afTez pro- 
chaine. Aiguifèz les dents de votre critique, 
aiguifez vos limes, car je vous avertis que je 
vous donnerai de' là befogne. Enfui, il me 
femble que j’ai encore cent mille riens à vous 
dire; il faut que la fageffe retienne l’intempé- 
rance de ma plume , & que je fonge que do- 
ttijpmus Jordanus a des occupations plus di- 
gnes de fon profond favoir & de fa vafte érudi- 
tion que celle de lire les billeveféès que lui 
écrit un voyageur oifif, 8c qui fe livre fans ré« 
ferve au plaifir de babiller. 
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Adieu, Seigneur. Soyez perfuadé qu’à 
parler férieufement il y a peu de perfonnes qui 
voua e Aiment plus que 

Votre très-affe£lionné. ' 

A Kœnigsbcrg, ce 3 d Août 1739. 


Je vous écris le matin à quatre heures, faute 
d’autre temps. Vous me croirez bien occupé, 
fi vous en jugez par ce début; mais vous chan- 
gerez bientôt de fentiment, fi vous daignez 
réfléchir au proverbe fpirituel que je ne fais 
quel fage a inventé, les apparences lont trom- 
peufes. 

Nous nous donnons tout l’exercice imagina- 
ble, & cela depuis la pointe du jour jusqu’aux 
ténèbres de la nuit. Ne vous imaginez point que 
ce foitpour bouleverfer le monde; 11e croyez pas 

non plus que ce foit pour faire quelque grand 

* 

ouvrage. Nous ne faifons que promener tout 
doucement avec nous l’oifiveté & l’ennui. Ce 
font, je crois, les pénates de Kœnigsberg; car 
les gens qu’on voit 8 c l’air qu’on refpire ne 
femblent ne nous imprimer autre chofe. Enfin,- 

mon 
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mon cher, je fuis à préfent à la tête de pres- 
que toutes les affaires- matrimoniales du pays. 
Vous favez que j’ài figné par le paffé des dis- 
penfes de parenté; me voilà à préfent prés 
de partir pour les haras, où tout propagera 

-gratis ; ainfi je ferai multiplier les créatures de 
, ! 
nos Etats, tant hommes que brutes. Si vous 

étiez ici, je vous donnerois le choix de la plus 
' jolie fille lithuanienne, ou de la plus belle ca- 
valle des haras. Au moins que votre fageffe 
ne s’en fcandalife point; car entre fille de ce 
pays & jument de haras , il n’y a que la diffé- 
rence de bête à bête. 

Je ferai le 17 à Berlin, où je dompte bien 
de vous voir & de laiffer déborder toute une 
mer d’idées que j’ai retenues par des digues & 
des boulevards de circonfpe&ion plus forts que 
ceux par lesquels les Hollandois enchaînent 
l’océan. Si la comparaifon vous paroît trop 
forte, il ne dépendra que de vous de la réduire 
à fa jufte proportion. Adieu à Jordan & ci fa 
bibliothèque. J’efpère de revoir le premier 
lefte &. gai comme un pinfon, & l’autre au- 
gmentée presque du double. 

A Kœni.^betg, ce 8 d’Août 1739. 
Otuv.popi.de Fr. IL T. VIII. K 
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ÎSÆon cher Jordan, vous êtes le plus joli 
garçon du monde ; vous m’ envoyez tous les 
jours des lettres de Voltaire, des pièces nou- 
velles, & vous m’écrivez des lettres charman- 
tes., Je ne vous renverrai rien pour tant de 
belles chofes; car ce pays fi fécond en che- 
vaux, fi bien cultivé, fi rempli de monde ne 
fournit pas un feul être qui penfe. Je vous 
allure, fi je reftois long-temps ici, que je per- 
drois le peu de bon fens que je puis avoir; 
mais grâces au ciel, on y a mis ordre; car je 
pars famedi avant l’aftre du jour, & je compte 
d'étre à Berlin mardi, avant que la terre em- 
portée par fon mouvement journalier ait perdu 
de vue l'œil du monde. 

En vérité voilà de l’excellent, & je défie 
Madame de Scudéry, Sarrafin, Balzac avec 
Voiture d’avoir fait de plus beau phébus de 
leur vie. Je travaille aêluellement à la préface 
de la Henriade; j’efpére que vous en ferez 
content. J’ ai trouvé un beau champ pour 
louer; il n’y a que des vérités à dire, 8c 
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des vérités qui feront plaifir à l’auteur, fans 
pouvoir bleffer la délicateffe du public. 

Vous ferez mille fois mieux avec Céfarion 
que je ne fuis ici; j* aimerois autant mourir 
que d’y relier. Un certain je ne fais quoi a 
glacé ma veine: je ne fais fi ce pays n’eft pas 
propre pour penfer, ou fi le Dieu des vers ne 
l’a jamais regardé d’un œil favorable ; mais je 
fens bien que la matière y domine beaucoup 
fur l’efprit. Je partirai famedi comme une 
fronde crétoife, & je voyagerai aufli vite qu’il., 
me fera poffible, pour arriver mardi à fept heu- 
res du foir à Berlin. A préfent nous voici aux 
commilhons: mes complimens à Madame Ro- 
coules &. au bon Truchfefs. Vous pouvez en- 
voyer par le premier ordinaire le deffein de 
mes armes & de ce qu’ Honoré vous demande; 
car on en trouve à Berlin. Adreffez-vous à 
Truchfefs, qui vous le fera avoir. Adieu, cher 
Jordan. Je fuis à vous, & je me mets à l’om- 
bre de votre fcience, comme la timide tourte- 
relle qui fe cache dans le creux des chênes, pour 
éviter l’impétuofité des tempêtes, & pour fuir 
les griffes carnaffières des oifeaux deftruéleurs. 

Aux Lara* de Prufle, ce 10 d’Août 1739. 
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AÆon Infpe£leur des hôpitaux, je ne devois 
attendre de vous que des nouvelles des peti- 
tes maifons; mais comme votre génie eft l'u- 
pérîeur à vos emplois, vous avez fu m’écrire 
de jolies chofes. J’ai fait un voyage à Stras- 
bourg, dont j’ai fait une description poétique, 
que j’ai envoyée à Voltaire; mais faute de co- 
piée je n’en ai pu garder un double. J’ai eu 
« , * 

deux accès de fièvre ; je pe fais encore fi ce 
fera tierce ou quarte; mais ne vous en emhar- 
raifez pas quoi que ce foit , il n’y a point de 
danger. Maupertuis eft arrivé. Joli garçon, 
aimable en compagnie, cependant de cent pi- 
ques inférieur à Algarotti. Je prépare un pe- 
tit efclandre à Mr de Liège, & je veux voir 
quel train cela prendra, avant que de partir 
cl’ici. Je n’ai point encore rélolu où 8c com- 
ment je verrai Voltaire avec la Marquife de 
l’Aftrée; mais je les verrai furement. Adieu, 
bon Jordan de mon ame. Ne m’oublie pas 8c 
fois iur de mon amitié. 

A Wéfel, ec a de Septembre 1740. 
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Très -refpe&able Infpeôeur des pauvres, m- 
valides, orphelins, fous, & des petites maifons, 
j’ai lu avec une mûre méditation la très -pro- 
fonde lettre jordanique que je viens de rece- 
voir, 8c j’ai réfolu de faire venir votre favant 
fourré de grec, fyriaque 8c hébreu. Écris à 
Voltaire, que quoique je l’aie refiifé , je me 
fuis ravifé, & que je voudrois de fon petit 
Fourmont diminutif. 

J’ai vu ce Voltaire que j’étojs fi curieux de 
connoître, mais je l'ai vu ayant ma fièvre 
quarte, & l’efprit aufli débandé que le corps 
affoibli. Enfin avec gens de fon efpèce il ne 
faut point être malade; il faut même fe porter 
très -bien, 8c être mieux qu’à fon ordinaire fi 
l’on peut. Il a l’éloquence de Cicéron , la 
douceur de Pline, & la fagefTe d’Agrippa; il 
réunit en un mot ce qu’ il faut rallembler de 
vertus 8c de talens de trois des plus grands 
hommes de l’antiquité. Son efprit travaille 
fans cefTe, chaque goutte d’encre eft un trait 
d’efprit partant de fa plume. Il nous a décla- 
mé .Mahomet I, tragédie admirable qu’il a fai- 
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te; il nous a tranfportés hors de nous -memes, 
8c je n’ai pu que l’admirer 8c me taire. La du 
Châtelet eft bienheureufe de l’avoir; car des 
bonnes chofes qui lui échappent, une perfonne 
qui ne penfe point 8c qui n’a que de la mé- 
moire pourroit en compofer un ouvrage bril- 
lant. La Minerve vient de faire fa phyfique ; 
il y a du bon. C’eft Koenig qui lui a dièlé 
fon thème; elle l’a ajufté & orné par-ci par-là 
de quelque mot échappé à Voltaire à fes fou- 
pers. Le chapitre fur l’étendue eft pitoyable, 
l’ordre de l’ouvrage ne vaut rien ; il y a même 
de très - grofles fautes, car dans un endroit elle 
fait tourner les aftres d’ occident en orient. 
Enfin c’eft une femme qui écrit 8c qui fe mêle 
d’écrire au moment où elle commence fes étu- 
des ; car quatre ou cinq ans ne font pas fuffi- 
fans pour ces matières, 8c il ne faut prendre la 
plume qu’après avoir bien digéré ce qu’on a 
à dire 8c- lorsqu’on fe fent maître de fa matiè- 
re ; mais lorsqu’on fe mêle d’ expliquer ce 
qu’on ne comprend pas foi - même, il femble 
voir un bègue qui veut enfeigner l’ufage de la 
parole à un muet. Après tout, puisqu’elle 
trouve du plaifir à écrire, qu’elle écrive, quoi- 
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que fes amis devroient lui confeiller charita- 
blement d’inflruire fon fils fans inftruire l’uni- 

I 

vers, de ne point parler d’algèbre dans un livre 
de métaphyfique, 8c de ne point defliner des 
figures lorsqu’on peut s’expliquer clairement 
fans leur fecours. S 

J’attends demain mon accès de fièvre. Je 
fuis un peu harafïe du voyage, fans avoir ce- 
pendant perdu l’envie de bavarder. Tu me 
trouveras bien bavard à mon retour; mais 
fouviens - toi que j’ai vu deux chofes qui m’ont 
toujours beaucoup tenu à cœur, favoir Vol- 
taire, 8c des troupes françoifes. Si je n’avois 
pas eu la fièvre, j’aurois été à Anvers & à Bru- 
xelles, j’aurois vu le Brabant, 8c cette Emilie 
fi aimable 8c fi favante. On en dit beaucoup 
de bien d'ailleurs, 8c ce que j’en dis, ne re- 
garde que fon livre , qu’ elle auroit pu s’é- 
pargner. 

Adieu , très - favant, très - do£te, très - pro- 
fond Jordan, ou plutôt très -galant, très -aima- 
ble 8c très -jovial Jordan ; je te falue en t’aflu- 
rant de tous ces vieux fentimens que tu fais 
infpirer à tous ceux qui te connoifTent comme 
moi. Vale. 


Correspondance , 
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Ecris le moment de mon arrivée. Ami , 
fais -m’en gré, car j’ai travaillé & je vais tra-. 
vailler encore comme un Turc, ou comme un 
Jordan. 

APotsdam, ce 24 Septembre 1740. 

r . : " ■ ...... ■ — = 

Seigneur Jordan , te voilà riche en inclufes j 
j’efpère que tu les délivreras toutes. Tu ver- 
ras encore finement des fcénes à Berlin qui 
nous divertiront tous deux. Mande -moi ce 
que tu fais & ce que tu ne fais pas. Des nou- 
velles du poëte, des nouvelles de l’ Italien, de 
politique , de littérature , de bavardage , enfin 
tout ce que tes oreilles entendent & ce que tes 
yeux voient. Rien n’eft indifférent dans un 
temps de crife, & les bagatelles tiennent quel-i 
quefois de plus près aux grandes choies qu’on 
ne le penfe. 

Je travaille ici, & pour me délaffer je fais 
«les vers les plus fous du monde. Je ferai 
vendredi après midi à Berlin, où j’aurai le 
bonheur d’entendre Jordan. 
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T on avare boira la lie de fon infatiable dé- 
fir de s’enrichir; il aura 1300 écus. Son appa- 
rition de fix jours me coûtera par journée 350 
écus. C’eft bien payer un fou, jamais bouffon 
de grand feigneur n’eut de pareils gages. 

Adic-u, l’ami. Ne m’oublie pas, écris -moi 
fouvent, &: trouve-toi dans mon antichambre 
vendredi à quatre heures après midi. 


1 


A Ruppin, ce 2 g de Novembre 1740. 


Seigneur Jordan, ta lettre eft fupérieure à 
un grec 8 c hébreu , 8 c affurément elle ne fent 
point la doète poudre de l’antiquité , qui gâte 

tant d’efprits, 8 c 'appefantit tant d’heureux 

* 

génies. 

La cervelle du poëte eft auffi légère que 
le ftyle de fes ouvrages, Sc je me flatre que la 
féduôlion de Berlin aura afTez de pouvoir pour 
l’y faire revenir bientôt, d’autant plus que la 
bourfe de la Marquife ne fe trouve pas tou- 
jours aufii bien fournie que la mienne. Tu 
rendras à cet homme, extraordinaire en tout, 
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la lettre ci-inclufe, avec un petit compliment 
en flyle de favante maquerelle; tu en feras 
autant aux grâces d’Algarotti, aux courbes de 
Maupertuis, & à la tour babylonienne de Des 
Molards. Mande - moi beaucoup de folies, 
ce qu’on dit , ce qu’on penfe & ce qu’on fait. 
Berlin, dit -on, a l’air de dame Bellone en 
travail d’enfant; j’efpère qu’elle accouchera de 
quelque chofe de bon, & que je gagnerai la 
confiance du public par quelques entreprifes 
hardies 8c. heureufes. Enfin me voici dans une 
des plus belles circonftances de ma vie, 8c. 
dans des conjonctures qui pourront pofer une 
bafe folide à ma réputation. Ton prêtre en 
a une faulTe; hélas! je n’ai jamais entendu 
nommer fon nom , &. les fyllabes qui le com- 
pofent, n’ont jamais frappé mes oreilles dans 
l’ordre où vous me les marquez. Mes foins ne 
font ni d’aujourdhui ni d’ hier pour les bleds, 
mais c’eft de longue main. Dans des temps 
calamitepx on n’elt pas maître des événemens, 
& tout ce que l’on peut faire , c’eft d’être in- 
duftrieux. Heureufement mes foins n’ont pas 
été inutiles. Adieu. Je te reverrai vendredi, 
& fi tu me dis, ma foi , je ne fais rien , je te 
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donnerai le fouet. Ma lettre commence com- 
me une ode & finit comme un lampon. 

A Ruppin, ce 30 de Novembre 1740. 


Seigneur Jordan, ta lettre m’a fait beaucoup 
de plaifir par rapport à tous les raifonnemens 
que tu me marques. Demain j’arrive au der- 
nier quartier auprès de Glogau , que j’efpère 
d’avoir dans peu de jours. Tout favorife mes 
defTtins , &. j’efpère de revenir à Berlin, après 
les avoir exécutés glorieufement & de façon 
cpi’on aura lieu d’en être content. Laiffe par- 
ler les envieux & les ignorans; ce ne feront 
jamais eux qui ferviront de bouflble à mes 
delTeins , mais bien la gloire ; j’en fuis pénétré 
plus que jamais, mes troupes en ont le cœur 
enflé , & je te réponds dq fuccès. Adieu, 
cher Jordan. Ecris -moi tout le mal que le 
public te dit de ton ami, & fois perfuadé (fUe 
je t’aime & t’eftimerai toujours. 


Au quartier de Milchau, proche de Glogau, 
ce 19 Déc. 1740. 
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» ' 

Viv e Jordan 8c fa belle humeur! Tu n’engen- 
drois pas le fpléen , mon ami , lorsque tu m’é- 
crivis ta dernière lettre. Pour nous autres, qui 
fommes ici par voie 8c par chemin, nous nous 

1 

flattons avec raifon d’être dans peu au bout da 
notre carrière, 8c d’avoir fait un petit exploit 
qui méritera quelque confidération. Les bons 
coups vont fe faire, 8c je me flatte que dans 
huit jours je pourrai t’écrire quelque chofe de 
plus fubflantiel que les billevefées dont je t’ai 
entretenu jusqu’à préfent. Nous fommes aux 
portes de Breslau : Glogau doit fe rendre dans 
peu ; la ville eft aux abois , 8c d’ailleurs nos 
affaires commencent à prendre le train quelles 
dévoient naturellement prendre. 

Adieu. Divertis -toi bien, & étudie auprès 
de ton bon fourneau, tandis que nous nous 
battrons à travers la boue, ou dans la neige. 
N’oublie pas, je t’en conjure, ton admirateur, 
qui crèvera un de ces jours de l’eflime qu’il 
a pour toi. 

A Neuraarck, ce 30 de Décemhre 1740. 
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Lifte des nouveaux livres qui font fous preffe 
8 c qui vont fe débiter à Bredau ce 3 de Jan- 
vier 1741 

le Baron en mauvaifc humeur , ou le Sr P. 
piqué (Fane mouche. Ce livre 11’eft guère goûté, 
parce qu’on y remarque beaucoup de paflages 
d'un auteur F. mal entendus 8 c mal traduits, 
ce qui fait croire au public que fauteur P. s’eft 
trop précipité en le compofant. Le jugement 
du public petit fervir de règle aux auteurs qui 
ont envie d’écrire, pour bien digérer leur ma- 
tière avant de la produire. 

On débite encore, quoique fous le manteau, 
un autre livre intitulé: la léthargie politique, ou 
façon de guérir le mal hongrois , à Vienne, & fe 
vend chez Bartenftein. 

Nouveau Jlratageme du Diable pour efcamo- 
ter une ame au bon Dieu , ou les tours de pajfe- 
pajfe de maître Gonin dans les enfers , déduits 
par un évêque fruftré de fon diocèfe, 8 c enrichi 
des notes d'un dragon embourbé. 
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L’amant inconfolable , ou le cocu en herbe , 
ou le trompeur 6- demi . , Ouvrage rare , écrit 
par un Italien, fe vend à Ferrare, à 6 gros. 

Généalogie de l’âne de Balaam. Ouvrage 
très -curieux 8c rare, avec les armes de tous 
fes ancêtres, gravées par Picart, grand in - folio, 
travaillé par un Anglois 8c augmenté par un 
Allemand. Pèfe 24 livres 8c 2 quintaux. 

Tableau de la rèfurreélion , où l’on voit re- 
préfentés la perplexité des chanoines troublés 
dans leur molleffe par le bruit du tambour; le 
plaifir des * * en fe retrouvant pucelles ; 8c la 

rage des bigots en fe voyant damnés. 

L’analyfe du droit canon , écrit par le très- 
érudit Sr de Linger, avec un commentaire du 
P. d’A. Ouvrage admirable pour les juriscon- 
fultes, 8c de grand ufage pour les rois ; le tout 
enrichi de vignettes dans le goût de Watteau. 

La bibliothèque des fois, ou recueil des bons- 
mots des autres répétés jusqu’à la troifième géné- 
ration , 8c retournés dans la friperie des beaux 
efprits, à l’ufage des ignorans de la pollérité. 

Traité de la chajfe forcée , par le Pr. M. ou 
le cerf en rut, avec une très -profonde differta- 
tion fur les propriétés de * * ft . 
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Le diminutif du rien , ou l’art de la baga- 
telle, par le même auteur. 

Traité nouveau d’éloquence par un muet , la 
propriété des couleurs par un aveugle , Ûr l'art de 
penfcr par un extravagant. Ouvrage admirable 
de philofophie, plus clair que tout ce qui a été 
produit jusqu’à préfent. 

Si l’on fouhaite quelqu’un de ces livres, on 
les trouvera à Breslau, rue du bon fens , chez 
l’homme de Platon. 


]Vïon cher Monfieur Jordan, mon doux Mon- 
fieur Jordan , mon paifible Monfieur Jordan, 
mon bon, mon bénin, mon pacifique, mon 
humainiflime Jordan, 

J’ annonce à ta férénité la conquête de la 
Siléfie, je t’avertis du bombardement deNeifTe, 
je te prépare à des projets plus importans, 8c 
je t’inftruis des fuccès les plus heureux que 
les flancs de la Fortune ayent jamais enfantés. 

Voilà qui doit te fuffire. Sois mon Cicé- 
ron quant au droit de ma caufe, je ferai ton 
' 

Céfar quant à l’exécution. 
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Adieu, tu fais fi je ne fuis pas avec la plus 
cordiale amitié ton fidelle ami. 

AOttmachau, ce 14 de Janvier 1 74 1. 


J’ai 1’ honneur d’apprendre à votre humanité 
que nous nous préparons chrétiennement à 
bombarder Neiffe, 8c que fi la ville ne fe rend 
pas de bon gré, néceffité fera de l’abymer. 
D’ailleurs nos affaires vont le mieux du monde, 
8c tu n’entendras bientôt plus parler de nous ; 
car dans dix jours tout fera fini , 8c j’aurai le 
plaifir de vous revoir 8c de vous entendre en- 
viron dans quinze. 

Je n’ai vu ni mon frère ni Kayferling ; je 
les ai laiffés à Breslau, pour éviter de les expo- 
fer aux dangers de la guerre; ils en feront 
peut-être un peu fâchés, mais je ne faurois 
qu’y faire; d’autant plus que dans cette occa- 
fion on ne peut participer à la gloire à moins 
que d’être mortier. 

Adieu, Monfieur le Confeiller. Allez vous 
amufer avec Horace, étudier Paufanias, &vous 
égayer avec Anacréon; pour moi, qui n’ai 

pour 
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pour mon amufement que (les merlons , des 
fafcines Si des gabions, je prie Dieu qu’il 
veuille bientôt me donner une occupation plus 
douce 8c plus paifible, 8c à vous fanté, l'atis- 
fa&ion, & tout ce que votre cœur délire. 

A Ottmachau, ce 17 de Janvier 1741. 


,A.mi Jordan, tu me feras plaifir de me venir 
joindre avec Maupertuis ; prends le chemin de 
Breslau, &: relie là jusqii’i nouvel ordre.- j 
J’avife à préfent à nos furetés, & je pré- 
pare tout pour pouvoir faire avec fuccès la 
campagne prochaine. Je ne fais d’ou vient ta 
mélancolie ; mais j’ efpère que tu n’auras pas 
befoin de l’augmenter. J’aime la guerre pour 
la gloire; mais fijen’étois pas prince, je ne 
ferois que philofophe. Enfin il faut dans ce 
monde que chacun falTe fon métier, 8c j’ai la 
fantaifie de ne vouloir rien faire à demi. 

Ne m’ oublie pas ou mort ou vif, & fois 
perfuadé que de philofophe devenu gtierrier, 
je 11 e t’en eftime pas moins dans le fond du 
cœur. Va le. 

A Schweidnitz, cc 34 l'évrier 1741. 

Otuv. puflh.de Fr. IT. T. VIII. L 
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Jordan, je fuis bien fâché de l’accident qui 
vient de t'arriver. Mes vœux feront toujours 
pour ta confervation & pour tout ce qui peut 
t’être agréable. Je ne te fuis guère relié en 
arrière ; je viens de l’échapper belle d’un gros 
parti de houfards, qui a penfé nous envelopper 
& nous prendre. Sans vanité, ma petite habi- 
leté m’a tiré d’aflâire. Je n’ai pas- perdu un 
chat de mon monde; mais le malheur en a 
voulu à un efcadron de Schulenbourg, fur le- 
quel 400 de ces houfards font tombés, 8c leur 
•nt tué 10 maîtres. : r. > 

Mes complimens à Maupertuw ; dis-lui qu’il 
ne dépend que de lui d’opter entre l’Islande & 
la Siléfie, 8c que de quelque côté qu’il fe tour- 
ne , mon amitié 8c mon ellime l’accompagne- 
ront toujours. Il n’a pas tort; je fuis accablé 
d’afTaires , ^j’en ai de toutes les fortes 8c façons.' 
Ma foi , fi les hommes étoient fages, ils négli- 
geroient plus qu’ils ne font un fantôme de ré- 
putation qui leur caufe bien des peines, 8c qui 
leur fait tourner à la peine un temps que le 
Ciel leur avoit donné pour jouir. Tu me trou- 


Digitized by Google 




Correspondance, 


163 

veras plus philofophe que tu ne l’as cru. Je 
l’ai toujours été, un peu plus, un peu moins. 
Mon âge, le feu des pallions, le défir de la 
gloire, la curiofité même, pour ne te rien ca- 
cher, enfin un inftinèl fecret m’ont arraché à la 
douceur du repos que je goûtois,. 8c la fatis- 
faèlion de voir mon nom dans les gazettes 8c 
enfuite dans l’hiftoire m’a féduit. Adieu, cher 
8c fidelle ami. Mes complimens à.Céfarion. 

A un village dont j’ ignore la figure & le nom, 
ce 3 de Mars 1741. 


Cher Jordan, pour le coup Glogau eft pris 
d’emblée; 98 officiers, 9 généraux & 1004 
hommes ont été faits prifonniers de guerre, 8c 
nous y avons perdu en tout un lieutenant 8c 
entre 90 & 30 hommes. C’eft une action auffi 
unique dans fon genre qu’il s’en fuit trouvé 
dans l’hiftoire, 8c la valeur de nos troupes s’y 
eft fignalée. Je fuis perfuadé qujcn bon pa- 
triote tu te réjouiras fort de cette nouvelle. 
Pour à préfent nous jdlons mettre la dernière 
main à l’ouvrage, 8c diriger toutes les opéra- 

L 9 
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tions de la guerre de façon que nous en ayons 
de l’honneur. Si tu n’es pas content de moi 
pour le coup, tu ne le feras jamais, car comme 
il y a un Dieu je fais ce que je puis. 

Mande -moi donc un mot de Kayferling; 
j’en fuis en peine, n’ayant abfolument point 
de fes nouvelles depuis mon départ de Berlin. 
Fais -lui mille amitiés de ma part. 

Viens me joindre lorsque ta fanté le per- 
mettra, 8c fois perfqadé que je t’aime toujours 
fmcèrement. i 

A Scliweidnitz ce 10 de Mars i~74 i. 


(>hcr Jordan, lorsque ta fanté te permettra 
de venir ici, tu me trouveras tout difpofé à 
te faire bonne réception. Je fuis ici en fituà- 
tion avantageufe, 8c nos affaires, grâces âu 
Ciel, vont à merveille; mais la philofophie 
n’en va pas moins fon train, & fans ce maudit 
penchant que j’ai pour la gloire, je t’alTure 
que je ne penferois qu’à ma tranquillité. 

Adieu, cher Jordan. J’efpère de te voir 
bientôt ici. Ne m’oublie pas, 8c fois perfuadé 


* 
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de l’efiime & de l’amitié véritable que j’ai pour 
toi. Mes co'mplimens à Céfarion. 

A Schweidnitz, ce 1 J de Mars 1741. 


Sieur Jordan, je marche demain fur Breslau 
8c j’y ferai en quatre jours. Vous autres Ber- 
linois, vous a vez, un efprit prophétique que je 
ne conçois pas. Enfin je vais mon train 8c tu 
verras dans peu la Siléfie rangée au nombre 
de nos provinces. Adieu. Voilà tout ce que 
j’ai le temps de te dire. La religion 8c nos 
braves foldats feront le relie. 

Dis à Maupertuis que j’accorde les penfions 
de fes académiciens &: que j’efpère trouver 
de bons fujets pour des élèves dans le 
pays où je fuis; fais -lui bien mes com- 
plimens. 

Ce 27. 

- , 1 , , . 

IVIon cher Jordan, nous allons nous battre 
.demain. Tu comtois le fort des armes, la vie 
des rois n’eft pas plys refprèlé.e que celle des 
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particuliers. Je ne fais ce que je deviendrai. 
Si ma deftinée eft finie, fouviens-toi d’un ami 
qui t’aime toujours tendrement; fi le Ciel pro- 
longe mes jours, je t’écrirai dès demain, Se tu 
apprendras notre viftoire. Adieu, cher ami. 
Je t’aimerai jusqu’à la mort. 

» • • • , 

A Pogrel, ce 8 d’ Avril 1741. 


S e >gneur Jordan, Pœllnitz m’écrit qu’il m’en- 
voie des vers; pour moi je lui écrirai que je lui 
envoie de l’argent. Je n’ai point reçu d# 
poëfie par fa lettre, Se il ne recevra aucune 
monnoie par la mienne. 

Tu ne me dis pas le mot du cher Céfarion, 
Se tu ne me parles que de ton^chien de li- 

^ ' » 1 ‘ I . I 

braire Se de fon fichu livre. 

Nous nous battrons trois fois, livrerons 
quatre alTauts, Se engagerons cent efcarmou- 
ches ; après quoi tu me reverras, humble Ga- 
maliel, aux pieds de Paul Jordan, apprendre 
de toi la fagelTe, Sc l’art de la paix. 

Adieu, cher ami. Ménage -toi; penfe, je 
t’en prie, à la part que prennent à ta fanté 
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les demoifelles duWerder & de la Ville-neuve. 
Salut, 

Au camp de Grotlcau, ce i de Juin 1741. 


En -il permis de m’écrire religion pour me 
perfuader de vous lailTer aller à Berlin? Ne 
devez -vous pas mourir de honte de votre im- 
patience enfantine pour partir? Vous viendrez 
ici, s’ il vous plait , pour en faire amende ho- 
norable en plein champ , & vous me fléchirez 
plutôt par la pitié que me fera votre poltron- 
nerie que par l’attachement que vous avez 
pour Meflire Jean Calvin. Mes vers ne feront 
pas de votre goût afiurément, parce qu’ils 
font hardis &. vrais : *) mais je m’en confole, par- 
ce que j’en fuis content, & que vous pouvez 
les conferver comme étant ma confeflion de foi. 

Mandez -moi, je vous prie, s’il eft vrai 
que la paix eft conclue, fi les troupes pruflien- 
nes relieront ici, ou fi l’on parle de bataille, 
en un mot bavardez un peu. 

*) Ces vers fe trouvent apparemment parmi le: ÈpUrtt 
h Jordan. 
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JJomme , j’envoie à ta doctorale fcience une 
très -badine lettre pour Greffer, que je te char- 
ge de lui envoyer, de copier, de critiquer 8c 
de parafer. Si tu trouves cette lettre jolie, 
envoyés -en une copie comme en ton nom à 
Voltaire. 

Adieu. J'ai beaucoup à faire aujourdhui. 
Une autre fois ma lettre fera plus longue, 8c 
par conféquent t’ ennuiera davantage. Fais 
bavarder Pœllnitz. 

Ce a 4 Septembre 1741. 


T'u me fais la guerre, impitoyable Jordan, 
fur ce que je 11e t’enjoinds point de la façon 
la plus pofttive de m’écrire. N’as- tu pas aifez 
d’efprit pour comprendre que quand même 
je défendrois à tous les fots 8c à tous les im- 
portuns de m’écriiçe, cela ne regarde point 
mon cher Jordan? Doutes -tu du plaifir que 
j'ai à te lire , 8c de la fatisfaèlion que je relfens 
dans mon exil de recevoir des lettres de ma 
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patrie? & quand même toutes ces raifons ne 
te frapperoient pas , facile 8c apprends que 
deux mots fortis de la plume de mon ami me 
font plus précieux que toutes les pointes les 
plus fubtiles qu’enfantent les cervelles ftupide- 
ment prodigues de gens nés fans amitié ou 
fans génie; conçois que ma fenfibilité trouve 
des appas jusque dans tes grands caraêlères, , 
& que pour peu que le permette le foin de 

I 

tes audiences 8c de ta bibliothèque, je me loue- 
rai beaucoup de ta correfpondance. Quant 
aux nouvelles qui me regardent, je ne puis te 
rien dire, finon que le Démon qui me pro- 
mène en Moravie, me ramènera à Berlin. 

Je fuis un grand fou, cher ami, de quit- 
ter ce repos pour la frivole gloire de fuccès 
incertains; mais il y a tant de folies dans le 
monde, 8c je compte celle-ci au nombre des 
vieilles. 

Je te recommande les idées couleur de 
chair, à l’exclufion des noires. Pendant mon 
abfence peins -toi tout en beau, 8c fers -toi 
des touches de Watteau préférablement à cel- 
les de Rembrand, Adieu. Je te prie ne de- 
mande pas des vers d’un homme qui n’a que 
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de la paille hachée & du foin en tête ; plains4 

moi, mais aime toujours ton fidelle ami. 

... . / 

AOlmutz, ce 2 de Février 1742, 


JVî on cher Jordan, à en juger par vos lettres, 
vous êtes l’ homme du monde le plus occupé ; 
vous croquez des nouvelles 8c vous paroilTez 
avare de votre temps. Peut - être rédigez- - 
vous un in - folio en un in - douze ; car j’ai „ 
trop bonne opinion de vous pour vous croire 
capable d’écrire un gros livre. 

Si vous jugez au contraire d’après mon ba- 
vardage, vous vous imaginerez que je fuis ici 
défœuvré, & pour tout pafTe- temps occupé à 
votre contenance favorite; mais non, je puis 
vous confier entre nous qu’il ne s’agit pas de 
moins que de porter de grands coups à la mai- 
fon d’Autriche, & que de la façon dont les 
chofes vont, peut-être peu de femaines fe- 
ront d’une décifion infinie dans les affaires de 
l'Europe. Mes houfards approchent jusqu’à 
quatre milles de Vienne. Lobkoivitz fuit, 
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Khevenhu'ller accourt, enfin la confufion eft 
totale chez l’&nnemi. 

Dites à K * * * que j’ ajouterai quelque 
chofe à fa penfion pour le contenter, 8c que 
j’efpère qu’ alors il me donnera du repos. 
Adieu. Souviens -toi que j’aime autant les 

longues lettres que je hais les gros ouvrages. 
Ne m’oublie pas, 8c dis à Kayferling qu’il eft 
un ingrat, un pareffeux, un perfide d’oublier 
les abfens; mais ce n’eft pas le premier à qui 
l’amour a fait tourner la tête. Adieu. 

A Znaïm, ce 85 de Février 174a. 


Cher Jordan, Meilleurs les houfaxds m’ont 
-efcamoté le plus joliment, ou pour mieux dire, 
-le plus vilainement du monde les lettres où il 
y en avoit une pour vous. Savoir fi l’ennemi 
-en profitera. C’eft de quoi je doute; car au- 
tant que jé m’en rèffouviens, c’étoit un tiffu de 
mifères 8c de pauvretés. Vous y profitez le 
temps que vous auriez perdu à les lire. Le 
public aura peut-être l’avantage d’en pofféder 
Tindal jordanien quelques femaines plutôt, & 
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moi j’aurai la mortification de manquer un jour 
de porte de vos lettres. Voilà bien des confé- 

quences que caufe une lettre égarée. Je vis 

/ 

ici à Znaim du jour à la journée, quelquefois 
fort occupé & quelquefois très- désœuvré. Je 
m’applique cependant, lorsque j’en ai le loifir;^ 
je lis, je compofe & je penfe beaucoup. C’eft: 
tirer profit de fa machine, direz -vous; il eft 
vrai, mais je réponds que l’on fait bien de pro- 
fiter de fon ertomac, d’autant plus que la dige- 
rtion eft quelquefois incertaine. De même 
doit- on dans cette courte vie ufer foi- même 
de fes relforts, car ils s’ufent fans cela inutile- 
ment & par le temps, fans que l’on en profite. 

Les maifons ont toutes ici des toits plats à 
l’italienne, les rues font fort mal -propres, les 
montagnes âpres, les vignes fréquentes, les 
hommes fots, les femmes laides & les ânons très- 
communs. C’eft la Moravie en épigramme. 

Dans ce moment je reçois votre lettre moi- 
tié profe moitié vers, dont je vous remercie; 
mais elle n’eft pas encore affez longue, & Vous 
«levez favoir que je fais une grande différence 
entre les longs ouvrages & les jolies lettres. 
Mettez tout Berlin dans vos vers, des.bagi- 
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telles, des riens; car ma curiofité eft un gouffre 
infatiable , furtout en fait de raifonnemens po- 
litiques, qui pour la plupart du temps font fort 
biscornus.' 

Les nouvelles de l’ennemi que j’apprends 
inceffamment, me font croire que nous en 
viendrons aux mains ; alors je fouhaite fort 
que la fortune des Pruffiens me favorife pen- 
dant quelques heures , ou pour mieux dire 
pendant ce jour, afin que l’affaire fe termine 
par -là auffi glorieufement qu’elle a été com- 
mencée. Ne vous inquiétez pas en attendant. 
Guériffez-vous , & n’oubliez pas vos amis ab- 
fens qui vous aiment bien. Adieu. 

' ' ^ 4 » > ■ '< ■ * ‘ i » 

A Znaira, ce a 8 de Février 1745. 


Cher Jordan , fi je voulois vous faire un dé- 
tail de tout ce qui fe paffe ici , je ferois bien 
occupé; car nous avons de l’-ouvrag£ autant 
que nous en pouvons fupporter. Je ne faurois 
vous parler de l’avenir; il eff: très - incertain ; 
tout ce que j’en fais, c’eft que nous avons de 
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la befogne devant nous, & qu’aflurément le 
bâtiment n’eft pas encore totalement, élevé. 

L’orgueil des Autrichiens me paroît le pré- 
curfeur de leur ruine. Cette ruine nous coû- 
tera, mais elle ne s’ enfuivra pas moins. Je 
crois à préfent Berlin le féjour de l’ennui 8c 
des. femmes. J’ imagine qu’ il y a de quoi dé- 
fefpérer un honnête homme d’y être , 8c que 
ceux qui s’ en trouvent éloignés doivent des 
aftions de grâces à la providence. 

Je vis fort philofophiqùernent , je travaille 
à l’infini, je m’amufe autant que je le puis, 
& du relie je ne penfe qu’à me réjouir. Je 
t’en fouhaite autant de tout mon cœur & prie 
Dieu d’avoir le cher Jordan en fa fainte garde. 

A Ziuïm, ce 8 de Mars 1742. 


M ï ' \ f ! • 1 • ( '• j ■ * 

on cher Jordan, que te ditai-je d’iciP rien 
de nouveau. Oue nous marchons , que nous 

allons bloquer Brunn, que nous avons pris 

J 1 

trois cents prifonniers à Gœding, que nous en 
prendrons davantage, 8c que la guerre fe fera 
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plus vivement que jamais. Juge après cela fi 
je reviendrai à Berlin , 8c fi la douce paix pa- 
rou proche? Je crois que cette année nous 
préfentera de plus grands événemens encore 
que la précédente. Les chofes .s’embrouillent 
de plus en plus, & il n’eft aucune prudence 
humaine qui dans un état aulli critique puiffe 
juger folidement des affaires. Le temps tirera 
le voile qui couvre à préfent les événemens, 
8c alors de nouvelles Scènes fe développeront. 
On a vu une comète à Vienne , 8c tout le 
inonde dit là- bas que Cela leur préfage du 
bonheur. , Pour moi , je fuis d’un fentimènt 
contraire, 8c je m’imagine que ce n’eft pas 
.dans le. ciel mais fur terre qu’il faut tirer des 
-horofeopes; c’eft par de bonnes mefures priées 
à propos, par de mûres délibérations, par des 
réfolutiuns promptes 8c juftes que l’on peut 
juger des entreprifes & de leur . fuccés. 

Adieu, cher Jordan. Je te crois las de 
mon bavardage ^ mais j’efpère' que' tu ne le 
feras pas de l’amitié 8c de l’eftime que j’ai pour 
toi. Vale. . , . s m ; . - ■ , 

A Pohrlitz, ce 11 de Mar* 1742. 


CuRRESPONDANC E. 


ijG 


Trf. - cher Jordan, la différence qu’il y a 
entre le loifir de Berlin & les occupations de 
Sclowitz font, que l’on fait des vers à l’un, 
tandis que l’ on fait des prifonniers à l’ autre. 
Je vous jure que j’ai été fi fort tourmenté, & 
quelquefois inquiété, qu’il ne m’a guère été 
pofhble dé penfer avec cette liberté d’efprit 
qui eft la mère de l’imagination, & par confé- 
quent de la poëfie. . i 

Les ennemis, forts de 4,000 hommes, ont 
attaqué un village où Truchfefs & Varenne 
étoient commandés avec 400 hommes, &: ne 
pouvant dompter ces braves gens, ils ont mis 
le feu au village. Tçut ceci n’a point fait per- 
dre contenance à nos troupes, qui ont tué prés 
de 200 hommes & quelques centaines de che- 
vaux à l’ennemi. Truchfefs, Varenne 8 c quel- 
ques officiers out été légèrement bleffiés ; mais 
rien ne peut égaler la gloire que cette journée 
leur vaut. Jamais Spartiates n’ont fupaffé mes 
troupes; ce qui me donne une telle confiance 

i . 

en elles, que je me crois dix fois plus puifTant 
que je n’ai cru l’être par le paffé. Nous avqns 

fait 
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fait de plus 600 prifonniers hongrois, 8c nos 
braves foldats, qui ne favent que vaincre ou 
mourir, ne me font rien redouter pour ma 
gloire. 

Donnez cette peinture à Knobelsdorf pour 
marque de mon fouvenir. Marquez- moi quel 
eft le Marquis d’ Argens , s’ il a cet efprit in- 
quiet 8c volage de fa nation , s’ il plaît , en un 
mot fi Jordan l’approuve ? Si je vous revois 
un jour, vous devez vous attendre à un dé- 
bordement de babil extrême. Ma foi, l’hon- 
neur de faire tourner la grande roue des évé- 
nemens de l’Europe, eft un travail très -rude; 
l’état moins brillant de l’indépendance, de l’oi- 
fiveté 8c de l’oubli, eft félon moi plus heureux, 
8c le vrai lot du fage dans ce monde. Je 
penfe fouvent à Rémusberg , 8c à cette appli- 
cation volontaire qui me familiarifoit avec les 
fciences 8c les arts; mais après tout il n’eft 
point d’état fans amertume. J’avois alors mes 
petits plaifirs 8c mes petits revers; je navigtiois 
fur l’eau douce , à préfent je vogue en pleine 
mer, une vague m’emporte jusqu’aux nues, 
une autre me rabailfe dans les abymes , 8c une 
troifième me fait remonter plus promptement 
Oeuv.poJlh.de Fr. TT. T.VIIT. M 
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encore jusqu’à la plus haute élévation. Ces 
mouvemens fi violens de l’ame ne font pas ce 
qu’ il faut aux philofophes ; car , quoi qu’on 
dife, il eft bien difficile d’être indifférent, à des 
fortunes diverfes, 8c de bannir la fenfibilité du 
cœur humain. Vainement veut - on paroître 
froid dans la profpérité , 8c n’étre point touché 
dans l’affliftion ; les traits du vifage peuvent 
fe déguifer, mais l’homme, l’intérieur, les 
replis du cœur n’en font pas moins affermés. 
Tout ce que je défire pour moi, c’eft que les 
fuccès ne corrompent point l’humanité & ces 
vertus dont j’ai toujours fait profefiion. J’efpère 
8c je me flatte que mes amis me retrouveront 
toujours tel que j’ai été, quelquefois plus oc- 
cupé, rempli de foucis, inquiet, furchargé d’af- 
faires, mais toujours prêt à les fervir, 8c à vous 
prouver furtout que je vous eftime 8c vous 
aime de tout mon cœur. Adieu. 

Au quartier de Sclotvitz, ce 17 Mars 1742. 


]\Æon cher Jordan, vous irez chez Madame de 
* * *, 8c lui direz qu’ après que je l’ai affez 
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inftruite de mes volontés fur lefujetde fon fils, 
dont elle a difpofé malgré mes intentions , fi 
elle ne le fait revenir incelfamment, je me ven- 
gerai d’ elle en maître irrité , qui punit une 
mauvaife citoyenne qui agit contre l'Etat. 
Annonce - lui ma vengeance, 8c dis -lui que 
j’ai des moyens en main plus qu’elle ne penfe 
pour me faim raifon de fon infidélité & de fa 
trahifon ; qu’elle a trouvé le moyen de fe brouil- 
ler avec tout le monde, & qu’à la fin je fuis 
obligé d’avouer que le monde a raifon, mais 
qu’il y a des maifons de correction pour les mé- 
chantes femmes, comme il y a des endroits où 
l’on met en féqueftre les mauvais citoyens. 
Adieu, fois perfuadé que je t’aime de tout 
mon cœur. 

A Sclovvitz, ce 9 S (le Mars 174s. 


Cher Jordan , j’ ai la tête fi étourdie par un 
chaos d’affaires qui m’eft furvenu tout à la 
fois, que je te demande quartier pour le coup. 
Je fuis fi occupé, j’ai tant à penfer, tant à 
écrire, tant d’ordres à expédier, qu’il m’efi 
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impoflible de te parler beaucoup railon. Tout 
ce que je puis te dire, c’eft que nous campe- 
rons le 13 de ce mois, que les Autrichiens 
marchent à nous, & que certainement, s’il 
n’arrive pas quelque miracle, je ne -pourrai re- 
venir à Berlin que vers la fin d’Oftobre ou le 
commencement de Novembre. Adieu. Je te 
recommande à la garde de la philofophie 8c 
du Dieu de la fanté. 

A Chrudim , ce 1 1 de Mai 1745. 


Cher Jordan, je te dirai gaiement que nous 
avons bien battu l’ennemi. Nous nous por- 
tons tous bien. Le pauvre Rottembourg eft 
blefle à la poitrine 8c au bras, mais fans dan- 
ger, à ce que l’on croit. 

Adieu. Tu feras bien aife, je crois, de la 

bonne nouvelle que je t’apprends. Mes com- 

/ 

plimens à Céfarion. 

Du champ «le la bataille de Ghotufitz, ce 17 Mai 174t. 
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, JC ederieus Jordano, falut. Sans doute que 
vous aurez déjà reçu la lettre où je vous ai 
appris notre victoire. Aujourd’ hui j’ai la fatis- 
faclion de vous apprendre qu’elle n'a pas été 
lort fanglante pour nos troupes, ce qui me la 
rend d’autant plus agréable, & permet que l'on 
s’en réjouifle de tout fon cœur. Nos avantages 
lont complets, & la déroute de l’ennemi, que 
nous avons pourfulvi deux jours, elt fi terrible, 
la conflernation , la douleur & l’abattement fi 
universels, que rien n’en approche. 

Perfonne n’eft mort de notre connoilfance. • 
Le cher Rottembourg, qui elt bielle, en re- 
viendra, 8 c l’on compte tout au plus que nor 
morts montent à 1000 ou 1200 hommes; la 
perte de l’ennemi elt taxée entre 6 8 c 7,000 
hommes.- La relation qui paroîtra de ce qui 
a précédé 8 c fuivi la bataille elt drelTée par 
moi - même , 8 c elle elt conforme à la plus fé- 
vère vérité. 

Je crois que la paix nous viendra da^is peu 
8c que je reviendrai à Berlin plutôt que vous 
n’avèz çfé l’efpérer. 
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Dites à Knobelsdorf qu’il m’ arrangé mon 
cher Charlottenbourg, qu’il finiiïe ma maifon 
d’opéra. Et pour vous , faites provifion d’une 
humeur gaie & contente. 

Adieu, cher Jordan. Tu vois que je ne 
t’oublie pas, puisque j’ai fongé à toi le mo- 
ment d’après la vièloire. Vale. Mes compli- 
mens à Céfarion; dites- lui que nos cavaliers 
ont été autant de Céfars. 

Au camp de Schlep, ce so de Mai 1749. 


JT edericus Jordano , falut. Si je fuivois mon 
inclination, je vous écrirois: venez, mon cher 
Jordan, me tenir compagnie, raifonner avec 
moi fur l’incertitude de nos connoiflances & 
fur le néant de la vie humaine; mais comme 
je fuis pour règle de préférer le bien-être de 
mes amis à ma fatisfu£lion particulière, je vous 
dirai : mon cher Jordan , demeurez paifible 
citadin de Berlin, fréquentez bien Haude, 
donnez audience aux favans dans votre biblio- 
thèque, achetez des livres à tous les encans, 
écrivez - moi lorsque vous n’avez rien de mieux 
à faire. Je fuis fûr d’être obéi en vous parlant 
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fur ce ton* au lieu que tout ce que je pourroii 
dire à un poltron, pour l’ inviter à venir dans 
une armée, ne feroit qu’en pure perte. 

Le pauvre Rottembourg n’eft point dange- 
reufement bleffé; mais il fouffre beaucoup de 
la gravelle. J’efpère que dans huit jours cela fe 
diffipera. Je n’ai point encore eu jusqu’à pré- 
fent a fie z de tranquillité d’ame pour rimer; car 
j’ai continuellement à faire, & ce n’ont été jus- 
qu’à préfent que des arrangemens perpétuels. 

, Nos pertes de la. dernière bataille fe mon- 
tent en tout à 1700 hommes, 6 officiers d’in- 
fanterie & 15 de cavalerie, ce qui n’eft pas 
beaucoup pour une bataille aufli décifive que 
l’a été celle de Chotufitz. 

Adieu, ami. Faites donc que ce gros 
Knobelsdorf me mande comment fe portent 
Charlottenbourg, ma maifon d’opéra &. mes 
jardins. Je fuis enfant fur ce fujet; ce font 
mes poupées dont je m’amufe. 

Vous favez tout ce que je penfe fur. votre 
fujet, ainfi il eft inutile de le répéter. Vale. 
Mes complimens à la bonne Monbail & au 
Tourbillon, à la petite Tettau auffi. 

Au camp de 
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J* cde ri eus Joi dano , falut. Il eft arrivé ce que 
vous avez prévu j nous avons eu une bataille 
tlécifivc, vous en favez le fuccès ; les fuites en 
font que le Prince Charles quitte la Bohème, 
& qu’il va vers Brunn ou vers Wittingau. 

Rottembourg fe remet de fes blelTures, &. 
nos pertes ne font pas exceflives. 

Voilà ton ami vainqueur pour la fécondé 
lois dans 1’ efjpace de treize mois. Qui auroit 
dit il y a quelques années que ton écolier en 
philofophie, celui de Cicéron en rhétorique, & 
«le Bayle en raifon, joueroit un rôle militaire 
daiis le monde? Qui auroit dit que la provi- 
dence eût choifi un poëte pour bouleverfer le 
fyflème de l’Europe & changer en entier les 
combinaifons politiques des rois qui y gouver- 
nent ? Il arrive tant d’ événemens dont il eft 
difficile de rendre raifon, que celui-ci peut 
être hardiment compté de ce nombre. C’eft 
une comète qui traverfe cette orbite & qui dans 
fa direôlion fuit un cours différent de toutes 
les autres planètes. 
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J’attends de tes nouvelles avec impatience } 
mais écris - moi force bâtimens, meubles 8c 
danfeurs. Cela me récrée 8c me délaffe de 
mes occupations , qui pour être toutes impor- 
tantes deviennent difficiles 8c férieufes'. Jë lis 
>• ce que je puis, & je t’aflùre que dans ma tente 
je fuis autant philofophe que Sénèque, où 
plus encore. 

Quand nous verrons -nous fous ces beaux 
& paifibles hêtres de Rémusberg, ou fous les 
fuperbes tilleuls de Cliarlottenbourg ? Quand 
pourrons - nous raifonner à notre aife fut le 
ridicule des humains & fur le néant de notre 
condition? J’attends ces heureux momens avec 
bien de l’ impatience , d’autant plus que pour 
avoir eflaÿé de tout dans le monde, on en 
revient pour l’ordinaire au meilleur. 

Adieu, cher Jordan. N’ oublie point ton 
ami 8c confeive-moi dans ton cœur avec toute 
la fidélité qu’Orefte devoit à Pylade. 


Au camp de 
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Jl edericus Jordano , falut. J'ai vu tous les ca- 
ractères d’ une joie lincére dans la lettre que 
vous m’écrivez; j’y reconnois bien 8c l’ami 8c 
le philofophe. Nous allons nous mettre à 
préfent en quartiers de cantonnement, 8c je 
crois, vu la fituation préfente, Sc les avantages 
que les François viennent de remporter récem- 
ment fur le Prince Lobkowitz, que cette guerre 
touçlie à fou dernier période. 

Adieu, cher Jordan. Dès que je ferai can- 
tonné, je vous écrirai de plus longues lettres, 
8c peut-être pourrai -je, plutôt que je n’ai ofé 
l’efpérer, t’entretenir dans le nouveau Lycée 
de Charlottenbourg, 8c t’affurer de vive voix 
que je t’aime 8c t’eflime de tout mon cœur, 
Vale. 

Au camp de B — , ce 3 7 de Mai «743- 


F edericus Jordano , falut. Je fuis fi affairé, 
que bien loin d’avoir l’efprit libre, je l’ai plus 
embarraffé que jamais. Nous avons ici les 
deux Belle -Isle 8c quelques officiers françois. 
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Le pauvre Britz a payé fon tribut à la nature; 
je le regrette beaucoup comme un fort brave 
garçon & une ancienne connoilfance. Rot- 
tembourg eft tout à fait hors de danger; les 
victimes de la patrie qui ont en dernier lieu 
fi généreufement combattu, fe remettent en 
grande partie; les chirurgiens me donnent 
très -bonne efpérance de leur guérifon. 

Je ne fais pas trop quand je vous reverrais 
A parler franchement, je ne préfume point que 
ce foit avant la fin de la campagne. Adieu, 
dive Jordane. Je n’ai l’efprit ni gai ni épique. 
Aime -moi toujours, & fois perfuadé de mon 
eftime & de mon amitié. Mes complimens à 
Céfarion, au Tourbillon 8c. à l’Architecte. 

Au camp de Kuttenberg, ce 4 de Juin 174s. 


JT edericus Jordana , falut. Vous ferez fans 
doute à prêtent informé des heureufes fuites 
de notre victoire. Les ennemis fe font retirés 
jusqu’à Budvveis , où ils fe font joints avec le 
Prince Lobkowitz. Vous voyez par -là que le 
fait eft inconteftable , & que rien ne confirme 
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fi fort notre fupériorité que la fuite de l’en- 
liemi, 8c une retraite de feize milles d’ Alle- 
magne. 

La relation imprimée de Berlin qui fans 
doute court à préfent tous les caftes de l’ Eu- 
rope, 1 eft fortie de ma plume. J’ai détaillé 
toute l’aétion avec exaélitude &. avec vérité. 
L’hiftoire de l’inconnu eft une fable en pure 
perte; un maître de, porte y a donné lieu, 
qui fe trouvant auprès des équipages, crut 
trouver plus de fureté en combattant avec les 
autres qu’en demeurant feul auprès des équi- 
pages. 

Je plains le pauvre Céfarion. Avouez-mor 
qu’il eft bien fait lui pour fe marier; il me) 
fait cependant beaucoup de compafiion 8c par 
le corps 8c par l’efprit. Rottembourg fe rétablit 
tout à fait, 8c nous fommes ici affez tranquil- 
les. Je lis beaucoup, lorsque je n’ai pas 
d’ouvrages plus férieux à faire ; enfin ma tente. 
relTemble infinirirent plus à la demeure d’un 
pliilofophe que le- tonneau ridicule de Dio-' 
gc-ne , ou le bougé indécent de Leibnitz. 

' J’ai reçu .les vers' que vous m’envoyez.; 
L’Hercule traveiti me paroît allez trivial; j’e- 
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fpère que la comédie que vous me promet- 
tez, vaudra mieux. 

Adieu, Jordan tindalien, 

Fidelle ami , bon citoyen , 

Mais qui par prudente fagefle 
Se ménage plus d’un moyen 
Pour cacher fa grande foiblefle. 
L’attachement pour fon efpéce, 

Dans les antres poudreux du vieux pays latin. 

Au camp de Kuttenberg, ce 5 de Juin 1745. 


JO edericus Jordano , falut. Nos maudits Fran- 
çois gâtent tout, pendant que je raccommode 
tout. Voilà deux oifons que l’Empereur & le 
Roi de France avoient choifis avec bien du foin 
pour commander en Bavière, qui lailTent pafTer 
à Khevenhuller le Danube en leur préfence. Il 
eft impolfible de compter tous les fautes qu’ont 
faites ces généraux. Qu’en réfultera -t- il? 
Que tout le poids de la guerre tombera fur 
moi. Belle confolation que de faire des con- 
quêtes pour les autres f Le Prince Charles a 
marché vers la Moldau , pour attaquer le Ma- 
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téchal de Broglio , qui fe tient à Frauenberg. 
Belle -Isle eft à Dresde, les Saxons fur leurs 
frontières. Quelle bigarrure ! Voici le point 
critique de cette année. Dans quinze jours la 
fcène des événemens fera plus éclaircie. 

Mandez -moi ce que l’on dit de cette ba- 
taille, fi elle fait grand bruit dans le monde, 
fi le peuple y prend part, fi l’on croit que 
l’armée eft en état de battre mes ennemis, fi 
l’on me fuppofe de l’entendement en fait de 
guerre? en un mot tout ce qui peut être re- 
latif à cette matière. 

Ecrivez -moi beaucoup au fujet de Char- 
lottenbourg, du parc, de la maifon d’opéra, 
& faites de grandes defcriptions, afin de m’en- 
tretenir long -temps fur des fujets agréables & 
divertifTans. 

Dieu fait quand je pourrai vous entretenir 
dans ces charmantes retraites, &. parler raifon 
hors du tourbillon du monde & des embarras. 
Je crains fort que ce temps défirénefoit encore 
plus éloigné qu’on ,ne le croit; en attendant 
je lis 8c penfe beaucoup. Peut-être me trouve- 
rez-vous plus raifonnable que je ne l’ai été, fa- 
voir fi j’en vaudrai mieux; c’eftun latus per fe. 
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Faite* mes complimens à cet ami qui a le 
cœur & le corps malades. Dites à Pœllnitz 
que je ne lui écris point, à caufe que j’ai à 
faire, mais que fes lettres me font plaifir, 8c 
qu’il fera bien de m’en écrire fouvent. 

Je vous conjure de me faire avoir une 
bonne lorgnette, qui découvre les objets de 
loin , 8c à peu près pour votre vue. 

Adieu, dive Jordunc. N’oublie pas le pau- 
vre Ixion qui tourne comme un forcené à la 
roue des événemens de l’Europe, & fois fûr 
que je te confacre une amitié égale à ma 
durée. 

Au camp de Kuttenberg. ce 7 de Juin 174a. 


JT edericus Jordano , falut. A la fin je vous 
apprends cette nouvelle tant attendue, tant dé- 
firée, le but de la guerre, cette grande nouvelle ; 
en un mot la conclufion d’une bonne 8c avan- 
tageuse paix. . . . . 

Je vous laide du temps pour refpirer. Je 
conçois qu’une nouvelle fi peu attendue 8c fi 
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agréable ne laiffera pas que de vous réjouir 
beaucoup. Cependant que votre joie ne vous 
rende pas indifcret; je vous défends de parler 
de ceci jusqu’au temps où la nouvelle en fera 
publique. 

J'ai fait ce que j’ai cru devoir à la gloire de 
ma nation; je fais à préfent ce que je dois à 
fon bonheur; le fang de mes troupes m’effc 
précieux, j’arrête tous les canaux d’une plus 
grande effufion, qu’une guerre faite par des 
barbares n’auroit pas laifTé d’entraîner après foi, 
& je vais me livrer de nouveau à la volupté du 
corps & à la philofophie de l’efprit. Je ferai 
environ le 15 ou le 20 de Juillet à Berlin. 
Portez-vous bien vers ce temps -là, 8 c. faites 
provifion de tout ce que votre efprit peut ima- 
giner de plus divertifTant & de plus agréable ; 
en un mot que je retrouve en vous la fagefTe 
de Platon, l'éloquence de Cicéron, l’efprit fer- 
viable d’Atticus & le fupport d’Épicure. 

Adieu, très -pacifique Jordan. Ton ami 
le fier-à-bras te faluera bientôt fous l’appareil 
modefle 8 c. fimple d'un philofophe. 

Au camp de Kuttenberg, ce 13 de Juin 174a. 


Fede - 
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Jl edericus Jordano, falut. Enfin voilà la paix 
venue, cette paix après laquelle yous avez 
tant foupiré , pour laquelle tant de fang a été 
répandu, 8c dont toute l’Europe commençoit à 
défefpérer. Je ne fais ce que l’on dira de moi;, 
je m’attends à la vérité à quelque trait de fa- 
tire, & à ces propos ordinaires, ces lieux com- 
muns que les fots 8c les ignorans, en un mot 
les gens qui ne penfent point, répètent fans 
cefTe après les autres. Mais je m’embarralTe 
peu du jargon infenfédu public, Scj’en appelle 
à tous les. do&eurs de la jurisprudence 8c de 
la morale politique , fi après avoir fait humai- 
nement ce. qui dépend de moi pour remplir 
mes engagemens , je fuis obligé de ne m’en 
point départir, lorsque je vois d’un côté un 
allié qui n’agit point, de l’autre un allié qui 
agit mal , 8c que pour furcroît j’ai l’appréhen- 
fion au premier mauvais fuccès d’être abandon- 
né, moyennant une paix fourrée, par celui de 
mes alliés qui eft le plus fort 8c le plus puiflant ? 

Je demande fi dans un cas où je prévois 
la ruine de mon armée , l’épuifement de mes 
Otuv.pojlh. d» Fr. II. T. VIII. N 
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tréfors, la perte de mes conquêtes, le dé- 
peuplement de l’Etat, le malheur de mes 
peuples , & en un mot toutes les mauvaifes 
fortunes auxquelles expofent le hafard des 
armes & la duplicité des politiques; je de- 
mande fi dans un cas femblable un fouve- 
rain n’a pas raifon de fe garantir par une fa- 
ge retraite d’un naufrage certain, ou d’un pé- 
ril évident? 

Nous demandez-vous de la gloire? Mes 
troupes en ont fufïïfamment acquis. . Nous de- 
mandez-vous des avantages? Les c conquêtes 
en font foi. Délirez -vous que les troupes 

s’aguerrilfent ? J’en appelle au témoignage de 
nos ennemis, qui elt irrévocable. En un mot, 
rien ne furpafle cette armée en valeur, en 
force, en patience, dans le travail & dans , 
toutes les parties qui conflituent des troupes 
invincibles. 

Si l’on trouve de la prudence à un joueur, 

1 

qui après avoir gagné un fept-leva, quitte la 
partie, combien plus ne doit-on point approu- 
ver un guerrier qui fait fe mettre à l’abri des 
caprices de la fortune après une fuite triom- 
phante de profpérités? 
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Ce ne fera pas vous qui me condamnerez, 
mais ce feront ces ftoïciens dont le tempéra- 
ment fec 8c la cervelle brûlée inclinent à la 
morale rigide. Je leur réponds qu’ils feront 
bien de fuivre leurs maximes, mais que le pays 
des romans eft plus fait pour cette pratique 
févère que le continent que nous habitons , & 
qu’après tout un particulier a de tout autres 
raifons pour être honnête homme qu’un fou- 
verain. Chez un particulier, il ne s’agit que de 
l’avantage de fon individu , il le doit conftam- 
inent facrifier au bien de la fociété; ainfi l’ob- 
fervation rigide de la morale lui devient un 
devoir, la règle étant: il vaut mieux qu'un 
homme foufTre que fi tout le peuple périlToit* 
Chez un fouverain, l’avantage d’une grande 
nation fait fon objet, c’eft fon devoir de le 
procurer; pour y parvenir il doit fe facrifieï 
lui -même; à plus forte raifon fes engagemens, 
lorsqu'ils commencent à devenir contraires aü 
bien - être de fes peuplesj 

Voilà ce que j’avois à vous dire, 8c dont 
Vous pourrez faire ufage en temps 8c lieu dans 
les compagnies & les converfations , fans faire 
remarquer que la paix elt faitej 
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Freffez Knobcdsdorf d’achever Charlotte^ 
bourg; car je compte y paiïer une bonne par- 
tie de mon temps. 

Adieu, cher Jordan. Ne doutez point de 
toute la tendre amitié que j’ai eue, que j'ai, 
& que j’aurai pour vous jusqu’au dernier fou- 
pir de ma vie. 

Au camp de Kutienberg, ce 15 de Juin 174*. 


J7 edericus Jordano , falut. Hier la paix fut 
publiée au fon des timbales 8c des trompettes. 
J'efpère que cette nouvelle ne vous fera pas 
moins de plaifir que la première que je vous 
annonçai. Mandez -moi avec tbutes les cir- 
conftances ce qu’en dit le public, & ne me ca- 
chez rien du tableau. : : n ; - 

Je pars après-demain d’ici pourKolin: de 
là nous marchons à Chlumetz, 8c de Chlumetz 
je prens la porte pour Glatz, où j’arriverai le 
Q 8 ; je m’y arrêterai le temps qu’il faudra pour 
régler les affaires militaires qui regardent les 
fortifications, 8c les affaires civiles cjui regardent 
l’économie 8c la juftice. De là je pars pour 
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NeifTe , où je réglerai de même ce qui regarde 
les réparations de cette fortification 8 c ce qui 
eft du refibrt des arrangemens nouveaux que 
je fuis obligé de faire en haute Siléfie; delà 
je pars pour Brieg , faifant toujours fortifier. 
J’arrive à Breslau le 4 de Juillet, 8 c j'y relierai 
jusqu’au g, où j’irai à Glogau , encore pour 
fortifier. J’en partirai le 1 1 pour Francfort, 8 c 
le 12 à midi votre très -humble ferviteur aura 
1 ’ honneur de vous alTurer de fes devoirs. Vous 
& Poellnitz partirez encore l’après-midi pour 
Charlottenbourg, Céfarion de même, fi fa fan- 
té 8 c l’amour le lui permettent. Voilà mon iti- 
néraire, 8 c l’hiftoire de ce qui fe fera du 23 de 
Juin jusqu’au 12 Juillet inclufivement 

Je vous rends grâces des yeux que vous 
m’envoyez; c’en font de véritables pour un 
aveugle comme moi. Adieu, cher Jordan. 
La tête me tourne des affaires que j’ai expé- 
diées aujourdhui. 

Mes complimens à Poellnitz. Ne m’oublie 
pas, cher Jordan, 8 c dis au Tourbillon que fon 
mari nous a alïigné un champ de bataille où il 
eft impofiible de combattre faute de terrain. 

A iutteuberg, ce 33 de Juin « 719. 
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JO edericus Jnrdano, falut. £nfin nous voici 
au moment de notre départ, 8c près d’éva- 
cuer cette Bohème où nos officiers ont recruté 
leurs bourfes 8c leurs compagnies, où nous 
avons battu les Autrichiens, &c dont nous les 
aurions chaffés, fi je n’avois préféré la confer- 
vation du fang pruffien à la vaine gloire d’ac- 
cabler une femme malheuréufe & un pays 
ruiné. C’eft fous ces aufpices que je rentre 
dans mon pays, où rien n'interrompra l’ordre 
de la paix 8c de la tranquillité publique, que 
la violence 8c l’audace de mes voifins. Je fuis 
fenfible à l’approbation que vous donnez à ma 
conduite, 8c j’efpère que le vulgaire léger, vo- 
lage , inconfidéré commencera du moins à 
prendre quelque confiance en moi, 8c ne me 
croira point auffi infenfé que l’on m’accufoit 
de l’etre au commencement de la guerre. 

Ce n’eft point par huit jours d’ouvrage que 
l’on peut juger de la capacité d’un homme, 
& principalement dans les affaires. Le public 
n’en connoît point les refforts; il fe fait des 
idées grofiières des chofes; de fauffes préven- 
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tions l’offusquent, il ajoutera foi à des bruits 
de ville fans fondement, & fur des notions aufïï 
frivoles il fe fera un fyftème , qu’ il trouvera 
très - mauvais que le gouvernement ne fuive 
point; mais fi l’on comparoit les fauffes dé- 
marches que feroit un politique qui fuivroit 
aveuglément les confeils du public , avec les 
tours différens que prennent ceux qui font 
chargés des affaires, on verroit bientôt les lour- 
des fautes que les uns auroient fait commet- 
tre, &. que la conduite des autres eft un fyftè- 
me raifonné 8c fuivi. Mais comme la plupart 
des gens ne font point raifonnables , il eft im- 
poffible qu’ils entrent dans des fentimens qui 
demandent du bon fens, 8c il eft par -là même 
impoflible qu’ils jugent bien de la conduite 
de ceux dont ils ne eonnoiffent ni les projets 
ni les moyens. 

Il eft fâcheux que les allions des hommes 
d’ Etat foient foumifes à la critique de tant de 
juges aufïi peu capables que le font ces gens 
décififs que la fainéantife 8c l’efprit de médi- 
fance rendent politiques; mais ce ne font que 
les moindres défagrémens qu' ont à efluyer 
ceux qui comme moi font dévoués aü fervicc 
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de l’État. Vous avez bien avons plaindre du 
foin que vous donnent vingt gueux fur lefquel* 
vous avez infpeêlion; j’en ai des millions à 
conduire & à nourrir, & je ne m’en plains 
point. Mais vous êtes pareffeux, & vous ne 
vous êtes apperçu qu’à préfent que les affaires 
du Parnaffe font plus faciles à terminer: que 
celles qui regardent la fociété. 

Je crois que les vers du Poméranien à la 
Morrien font de Manteufel; je ne fais pas trop 
ce qu’ils veulent dire, mais j'ai admiré le tour 
de l’épifode qui fe trouve au bas de la lettre; 
je crois même que Madame Morrien a compofé 
elle -même ce vers pour fervir de véhicule à 
des chofes qu’elle étoit bien aife que j’apprilfe. 
Les vers fur l’âne font miférables , ceux au 
Comte Podewils font ordinaires, mais ceux du 
Faune font jolis. J’ai reçu de GrelTet une épî- 
tre charmante, dont je vous régalerai à mor» 
retour. 

Il falloir la paix en Bohème, 

De Polignac le cabinet, 

, Pour changer votre face blême, 

Et votre chagrin de carême 
En air ouvert & fatisfait. 
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Jordan, votre joie eft extrême ; 

Mais je vous plains de tout mon cœu* 
De rechercher votre bonheur 
En tout autre lieu qu’en vous - même. 

Je n’ofe en dire davantage après ce trait 
de morale. Recevez en attendant mes prote- 
ftations de la lincère eftime & de tous les fen- 
timens avec lesquels je fuis &c. &c. &c. 

Au camp de Xuttenberg, où je ne reAerai pas long -temps, 

ce 24 de Juin 1742. 


jF 'ederlcus Jordano , falut. Écoute, l’ami Jor-, 
dan; j’ai trop à faire ici, fortification, juftice, 
économie militaire, pour t’écrire beaucoup; 
rfiais je te parlerai davantage à Berlin. Adieu. 
Tes vers allemands font de l’hébreu pour moi. 

A Glatz, ce 28 de Juin 1742. 


Federicus Jordano , falut. Votre lettre m’a 
beaucoup diverti par rapport aux propos du 
public. Je ne connpis point le magalin dont 
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vous me parlez, & perfonne ne l’a même ici. 
Les vers de Francheville font traînans 8c en- 
nuyeux ; la pointe du conte n’eft pas alTez ai- 
guifée, en un mot il ne fait point rire, c’elt 
pourquoi je le condamne. Vous voyez par les 
lieux d’où je date mes lettres comme je m’ap- 
proche tout doucement de chez vous, & com- 
me les événemens fe fuccèdent. 

Je fais travailler ici à de grands ouvrages; 
cet endroit doit devenir la barrière de l’Etat, 
8c. la fureté de mes nouvelles conquêtes. Je 
dirige d’ici les nouveaux arrangemens de 

la province; je règle les affaires de droit, 8c 

1 

j’arrange les économiques, peut-être auffi dé- 
rangées que les premières. 

Enfin, je compte toujours être à Berlin le 
12 de ce mois, 8c vous y aiï'urer verbalement 
de tout le galimathias de tendreffes 8c protefta-. 
tions que l’on fait à fes amis lorsqu’on ne les a 
vifs de long - temps. Voie. 

ANeifle, ce î de Juillet 1742. 
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Jl cdericus Jordano , falut. Voici la dernière 
lettre que je vous écrirai de ce voyage. J’ai 
rempli ma tâche en entier, j’ai fini toutes mes 
affaires, & je reviens dans ma patrie avec la 
confolation de n’avoir aucun reproche à me 
faire envers elle. 

Vous me trouverez plus philofophe que je 
ne l’ai jamais été, & plus encore praticien que 
fpéculatif. J'ai eu beaucoup à faire depuis que 
je ne vous ai vu; aufii fuis -je fi étourdi de 
tout cet ouvrage, que je rendrai grâces à Dieu 
d’en être délivré ; il y a de quoi faire tourner 
la cervelle à un honnête homme. Préparez- 
vous à bien philofopher avec moi dans les 
belles allées de Charlottenbourg. Adieu, cher 
Jordan. Le 1 2 je vous en dirai davantage. 

A Breslau, ce 5 de Juillet 174s. 


Federicus Jordano , falut. J'ai reçu & lu le 
premier chant du poëme filéfien, trop mauvais 
pour que j’en parle , & d’ une louange trop 
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effrontée pour queje permette qu’on l’imprime. 
Je fouhaite que l’opéra réulfilfe mieux; du 
moins le poëte a-t-il été inltruit de l’idée 
que j’ai fur ce fujet. / - 

J'ai trouvé beaucoup d’affaires qui pour- 
ront prolonger mon féjonr ici de quelques 
jours. Je fais à préfent quelques vers; mais 
je fuis encore trop répandu pour en faire de 
bons. 

Les buftes du Cardinal de Polignac arrive- 
ront bientôt à Berlin , 8c les chanteurs de mê- 
me. Je me réjouis de l’un & de l’autre; mais 
plus encore de revoir mon cher Jordan de 

O 

bonne humeur, 8c plein de ce contentement 
d'efprit qui va fi bien à tout le monde , & 
principalement aux philofophes. Vale. 

ABreslau, ce a 1 de Septembre 174*. 


Fédérions Jardano , falut. J’ai reçu la lettre 
que l’érudit, le charitable, le théologique, l’im- 
peccable, le politique Jordan m'a écrite, & je 
me fuis fort diverti des 0/1 dit, où pour l’ordi- 
naire l’oifiveté ou la malignité du public fait 
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que je trouve ma part. J’aurai achevé dan* 
peu de temps ma tournée filéfieune, où je n’ai 
pas laifle que de trouver une occupation infinie. 
J’ai dépêché plus d’affaires en huit jours que les 
commiffions de la maifon d’Autriche 11’en ont 
terminé en huit années, & j’ai réuffi presque 
généralement en tout. Ma tête ne contient à 
préfent que des calculs & des nombres ; je la 
viderai de tout cela à mon retour, pour y faire 
entrer des matières plus choifies. 

J’ai fait des vers que j’ai perdus : j’ai com- 
mencé à lire un livre que l’ on a brûlé ; j’ai 
joué fur un clavecin qui s’eft caffé, & j’ai monté 
un cheval qui eft devenu èftropié. Il ne me 
manque plus pour m’achever de peindre, que 
ue vous voir payer d’ingratitude l’amitié que 
j’ai pour vous. Valer • .• 

1 A Breslaü, ce a? de Septembre»., - 



Fédérions Jordano, falut. Fais-moi venir des 
quinze efpèces de figues de Marfeille, favoir 
en tout quatre cents figuiers, tous en caiffons 
8 c tou* en état de porter du fruit la même 
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année. Cependant je fouhaiterois plus de fi- 
guiers verts que des autres.. Je voudrois aufli 
que l’on m’envoyât trois cents ceps de vigne 
qui foient tous en état de porter du fruit la 
fécondé année : pour ceux - là il fandroit les 
faire partir cet hiver, très -bien empaquetés 
cependant. Je t’ envoie d’ailleurs l’étiquette 
des chofes & raretés provençales que je fouhai- 
térois avoir. J’ai fait un article de gazette pour 
Berlin, où Potier eft tympanifé de la belle 
manière. J’ ai déjà écrit pour avoir un autre 
maître de ballets , & j’en aurai affurément un 
moins fou, car il eft impolïible de l'être plus 
que Potier. Je fuis bien aife d’être défait de 
cet extravagant, & fâché que la Roland ait 
quitté avec lui ; mais nous vivrons fans Potiers 
& Rolands, & nous rie nous en divertirons 
pas moins. Ta philofophie dit que j’ai raifon, 
& moi j’en conclus que j’ai très -fort raifon, 
puisqu’un fage m'approuve. Vale. 

APotsdam, ce ao d’Août 1743» 

ri.î ; Li.Vv 
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Lorsque Voltaire viendra 
, Avec fa valeur intrinfèque, 

ÛoïïiJJîme le logera 
Dans fa belle bibliothèque. 

Voilà tout ce que j’ai à te dire pour le lo- 
gement de Voltaire. Quel plaifir pour un 
Jordan de pofleder en même temps le bel 
Horace relié en marroquin rouge, & le caco- 
chyme Voltaire relié en vefte de drap d’or! 
Meilleurs Àcliard & Monfieur Boëtiger diront: 
Ah! le grand homme que Jordan, il loge chez 
lui ce qu’il y a de plus célèbre! On te fera 

une ode comme au cabaretier des Mufes. Oue 

' . 

de belles productions vont .éclore! Jordan, 
divin Jordan, je touche au moment de ton 
apothéofe, à ce moment que j’attends avec 
tant d’impatience, à ce moment où tous ces 

1 ' • e ■* .... 

titres de livres appris par cœur, tout ce fatras 
immonde de littérature va enfin illullrer mon 
favantalfe. 

• * • ... * * * * t 

je te vois, mon cher coryphée* 

Sur un tas de livres poudreux* 
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Tous fymétrifés en trophée, 

Placé comme un vaincpieur heureux. 

Mon idiotifme fe mettra mercredi très-hum- 
blement aux pieds de ta fapienCe. Je me flatte 
de te voir alors chez moi 8c de t’aflurer &c. 

A Potsdam, ce 26 (l’Août 174,}. 


3SÆon cher Jordan*, je te remercie de tes deux 
lettres, que je viens de recevoir. Je voudrois 
pour ma confolation que tu me donnâmes des 
nouvelles de ton entière convalefcence. Sois 
tranquille, mon enfant, pour ce qui nous re- 
garde. Nos affaires font en bon train, 8c je 
\ crois que nous ferons dans peu de jours maître* 
de Prague. 

L’ami Duhan fe porte fort bien, 8c trotte 
comme un jeûne homme. Nous avions beau- 
coup de fatigues, que je fupporte mieux que 
je n’aurois dû l’attendre de moil tempérament. 
Je fuis fort occupé à préfent à régler les prépa- 
ratifs du fiége. Notre gros canon eft arrivé un 
peu tard, fans quoi la ville feroit déjà à nous. 

Adieu, 

*) let lettres fuivintes font fuis dite. 
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Adieu, cher Jordan. . Ménage ton individu pour 
l’amour de ma monade, &: fois perfuadé que 
l’attraûion de ton bon cœur opère toujours for- 
tement fur moi en raifon inverfe du quarré clés 
diftances. Dieu te béniffe. 


]Vïon enfant, donne cette inclufe à la Mon- 
bail, & affure-la de mon amitié.. Tu es bien 
cruel de ne me pas dire un mot de ta fauté. 
Tu me parles de Prague deux pages de fuite, 
8c pas un mot de Jordan. Si, tu retombes dans 
la même faute, je ne te la pardonne pas. Ne 
t’embarraffe pas de moi; mais n’oublie pas ton 
ami, qui t’aime bien. Adieu. 


F edericus Jordano, falut. Je te plains, mon 
cher ami, de ce que tu es encore malade. Je 
m’intérefle véritablement à ton individu, & je 
ne fais pourquoi, mais je voudrois que Jordan 
fe portât bien. Ne fois pas inquiet de ce qui 
Oeuv.pujîh. de Fr. II. T. VIII- O 
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me regarde. Nos affaires vont, grâces au Ciel, 
bien ; &: quant à ma perfonne, c’eft fi peu de 
chofe dans l’univers, qu’à peine peut- il s’ap- 
percevoir que les atomes qui me compofent,. 
exiftent. Tu trouveras ce trait bien métaphy- 
fique, mais tu fais que la guerre ne détruit les 
arts que lorsque ce font des barbares qui la 
font. Nous ferons dans quelques jours à Pra- 
gue, où les affaires commenceront à devenir 
férieufes. Nous en tirerons bon parti, 8c je 
me perfuade qu’à l’égard de notre militaire, 
rien ne ternira la réputation des troupes. Nous 
avons eu bien des fatigues, de mauvais -che- 
mins, & un temps bien plus mauvais encore ; 
mais qu’eft-ce que la fatigue, . les foins Sc le 
danger en comparaison de la gloire ? C’ eft 
une paffion fi folle, que je ne conçois point 
comment elle ne tourne pas la tête à tout le 
monde. 

Tu ne connois jusqu’à ce jour 
Que le contentement de boire, 

F.t tu préféras à la gloire 

Les touchans plaifirs de l’amour. 

Adieu. En voilà affez. Ecris -moi fou- 
vent, 8c fois perfuadé que je t’aime toujours, 


Digitized by Google ■ 



CO RR ES P 0 ND A N C E. 


2 1 1 

& que raillerie à part, je m’intérefle à ton bien 
8c à ton bonheur autant 8c plus que ne le peu- 
vent faire les Boëtiger, les Achard 8cc. &c. Hcc. 

/ 

\ 


Caro Jordano, falut. Je compte, cher ami, 
de te revoir au mois de Novembre. Je défire 
ta guérifon de tout mon cœur. Notre cam- 
pagne efl finie. 

Je philofophe, je moralife & je penfe beau- 
coup. Ne m’oublie pas, 8c fois fûr que je 
t’aime de tout mon cœur; mais porte-toi 
mieux Sc conferve-toi pour ton ami. 


JT edericus "Jordano , falut. J’ai reçu votre let- 
tre avec bien du plaifir, & j’ai vu que votre 
fanté n’eft ni fi bonne ni fi fine que je le défire. 
Tu feras, mon enfant, ce que tu trouveras à 
propos pour ta fanté, 8c tu iras dans la con- 
trée de la terre la plus propre pour la rétablir. 

Je vous mande que j’ai fait des vers, mais 
que je les veux aorriger avant que de vous 

O * 
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les envoyer. Vous vous attendiez peut-être 

à recevoir des nouvelles d’un genre tout difFé— 
» 

rent; mais voilà comme eft fait le monde, il 
s’y pafie fouvent le contraire de ce que l’on 
imagine. Faites mes complimens à l’aimable 
témoin goutteux 8c au perfide Duhan; dites 
à l’un 8c à l’autre que je les aime bien. 

Je fuis ici parmi toutes les contregardes, 

« 

enveloppes, ravelins 8c avant -foifés de l’uni- 
vers. J’ ai beaucoup d’occupations, de foucis 
8c d’inquiétudes; mais je ne me plaindrai de 
rien, pourvu que jepuiffe bien fervir la patrie, 
8c lui être auffi utile que j’en ai la volonté. 

Adieu, cher Jordan. Je vous fouhaite tous 
les biens imaginables, 8c principalement la 
fanté, fans laquelle il ne nous eft pas pofiible 
de prendre part à quoi que ce foit. Aimez - 
moi toujours, 8c n’oublic-z pas les amis abfens. 


Lorsque le lion de l’orient pafTera le capri- 
corne de la canicule, les puiffances terreftres 
feront émues, 8c le chien à trois têtes aboic-ra, 
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les élémens treflailliront, 8c l’on entendra de 
toute part la trompette des événemens qui 
annoncera les changemens de l’univers; alors 
le cheval chauve mourra- de famine, & l’hiron- 
delle fera en proie au vautour. Mortel, fonge 
à ta fin qui s’approche. 


Je m’attendois à recevoir à tout moment la 
nouvelle que cette fluxion qui te lutine t’avoit 
tendu tout à fait aveugle, 8c j’avois préparé 
pour ce fujet de fort beaux vers que j’ai été 
bien mortifié de ne pouvoir t’envoyer. J’au- 
rois tant fouhaité que cet aveuglement eût été 
enfin accompli; car alors tu n’aurois plus eu 
de prétexte pour t’abfenter d’ici, 8c ma ri- 

k * 

vale, ta bibliothèque, te feroit devenue aulfi 
inutile qu’une Vénus le pourroit être à un im- 
puiflant. 

Tu me fais trembler pour cette bonne Eu- 
rope par la comète que tu prophétifes. Ja 
voudrois que le prophète 8c le phénomène fu fi- 
rent tous les deiqt au diable, plutôt que de 
voir notre aimable petit globe fervir de nour- 
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riture à la voracité ennemie de ce brigand d’a- 
flre. Ecoute, doéle 8c fublime Jordan, je t’a- 
vertis que fi déformais tu pronoftiques encore 
des chofes funefles &: malheureufes, 8c furtout 
des calamités publiques, ton nom fera rayé du 
nom des grands hommes , ton ame errante 
fera aveugle dans l’autre inonde, tes flatues 
feront couronnées de chardons 8c ta mémoire 
fera effacée de mon cœur. 


ÉLÉGIE 

de la ville de Berlin , adrejfce au Baron 

de POELLNITZ. 

V iens à moi , fille des deux , Déeffe de la 
douleur, des cœurs tendres, que tes larmes 
généreufes coulent aujourd’hui en faveur d’une 
amante abandonnée, que tes cheveux épars 
8c flottans foient les modèles de mon ajufte- 
ment, que ma voix foit l’écho de tes accens 
plaintifs. C’efl à toi d’anoblir ma douleur, 
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8c. de donner des grâces au défefpoir dan* 
lequel me plonge le plus perfide des hommes. 

•Jours heureux que je paflois avec lui ! vous ne 
faites qu’aigrir ma peine 8c mon noir chagrin, 
lorsque je vous compare à la fituation délaiffée 
où je me trouve à préfent; ces beaux jours où 
mes fiacres, régis par la fageffe de mon amant, 
me réjouiflbient par chaque fecouffe qu’ils don- 
noient à mon pavé, prenant ces fecouffes pour 
des agaceries de moninfidelle; ces jours où il 
régloit toutes ces cérémonies ridicules qui paf- 
foient par mes rues ou dans mesmaifons; ces 
jours où mes Haude 8c mes des Champs chan- / 
toient fes éloges dans toutes les gazettes. O 
jours heureux! c’eft en vain que je rappelle 
votre mémoire; la main du Temps, armée de 
fon éponge irrévocable, vous a effacés du nom- 
bre des êtres, 8c vous n’exiftez plus que dans 
mon cœur. Oui, perfide, c’eft dans ce cœur 
ulcéré que tu es encore profondément gravé 8c 
que le bouleverfement de mes murs 8c de mes 
tours pourra feul t'effacer. Si encore tu me 
quittois, ô le plus volage de tous les amans! 
pour une beauté fupérieure à la mienne, comme 
celle de Paris que nous reconnoiffons toutes 
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pour la plus parfaite, comme celle de Rome la 
coquette, de Londres la débauchée, d’AmUer- 
dam la grofie marchande, ou de Vienne la dé- 
daigneufe; mais tu me quittes pour me préfé- 
rer qui? une petite gueufe dont le nom même 
eft presque inconnu parmi nous. Je fuis aufii 
outrée que fi la Vénus de Médicis fe voyoit 
préférer une petite Dubuiffon. Ah ! cruel, ell- 
ce ainfi que tu oublies labourfe de mon public 
tant de fois ouverte à ton induftrie , les bou- 
tiques de mes marchands tant de fois prêtes 
à fe vider pour toi, ma Ville - neuve empreflee 
à te procurer des petites maifons &c. & c. &c. ? 
La douleur me fuffoque. Mais du moins au- 
rai-je la confolation que Bareuth ne fera pas 
mieux traitée que Berlin , & quand mon cha- 
grin aura fapé le fondement de tous mes édi- 
fices , que mes habitans tes créanciers feront 
tous morts de faim par les foins que tu as pris 
de les plonger dans la mifère, alors tu pour- 
ras lire fur ma tombe ces trilles paroles: 

Quand le monde trompeur méprifc-ra tes 

charmes, 

Tu viendras arrofer mon tombeau de tes 
( larmes, 
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Et les yeux tout en pleurs tu diras trillement, 
C’eft toi feule, Berlin, qui m’aimas conftam- 

ment. 

AtleJIation du médecin. 

Moi, Hippocrate, par la crédulité des hu- 
mains Dieu de la médecine, j’attelle, affirme, 
confirme & garantis que depuis le départ frau- 
duleux du Baron de Pœllnitz la ville de Berlin 
n’a ni bu ni mangé de chagrin; tpie ce prin- 
temps, attaquée d’une mélancolie violente 
elle a voulu fe noyer dans la Sprée, cpie nous 
l’avons à la vérité fauvée alors par la faignée, 
mais que depuis qu’elle prend les pâles cou- 
leurs, & une fièvre étique qui la mine & lui 
occafionne des chaleurs fi violentes , qu’ il fort 
de fa tête de grolfes 8c noires fumées de fal- 
pétre, on doit craindre pour fa vie, & il y a 
periculum in mora , fi l’amant chéri ne vient 
point la fléchir par fes fourmilions 8c la con- 
foler par de nouvelles aflurances de fidélité. 


]Vîon cher Jordan , on dit que ta fanté s T eft 
dérangée de nouveau, d’autres difent que tu 
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te remets , je ne fais qu’ en croire. Je ferai 
clans peu de jours à Berlin, 8c fais du moins 
que quelqu’un qui t’aura vu, me dife à mon 
arrivée pofirivoment de tes nouvelles. Adieu. 
Je fouhaite qu’elles fuient bonnes. 


Voici une lettre que j’ai reçue de Voltaire, 
avec la réponfe que j’y ai faite. Ayez la bonté 
de me marquer ce qu’il faut y corriger, & je le 
changerai. Comme ce n’efl pas mon defTein 
de la transcrire, ne marquez rien dans la lettre 
même. Voici aufli l’épître à Kayferling, que 
vous pouvez copier corrigée, telle que la voilà. 
Comme je l’envoie à Voltaire, vous voudrez 
bien vous hâter de copier ma réponfe, afin que 
demain à midi tout puiffe être de retour ici. 
Faites mes amitiés à la Princeffe, 8c dites -lui 
que je lui écrirai demain fi j’en ai le temps, 8c 
que je lui recommande le foin de fa fanté. 
Mes amitiés à toute l’aimable fociété. Sunt 
totus à toi. Knobelsdorf pourra me rapporter 
tout ce fatras d’écriture. N 
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IVÎon cher Jordan, ayez la bonté de relier à 
Berlin jusqu’à dimanche , le Comte Truchfefs 
vous donnera quelque commiflion pour moi; 
il vous faudra louer une chaife pour m’appor- 
ter ce dont il vous chargera. Je vous rem- 
bourferai l’argent, dès que vous arriverez à 
Rémusberg. Je partirai demain au foir d’ici. 
Dans quinze jours au plus tard je pourrai rem- 
bourfer vos frères 8 c me tirer des dettes. 

Ayez la bonté de faire commander par eux 
une tabatière d’or qui ait le poids de 150 écus, 
Scqui avec la façon, qui fera toute fimple, puifle 
monter au prix de 200 écus. Il faudra de plus 
qu'on achette à part mon portrait en miniatu- 
re, 8 c qu’on l’y place quand elle fera achevée. 
Cette pièce elt deftinée à gagner quelque bon- 
ne ame ; ainfi faites qu’on l’ait au plutôt. Je 
me repofe fur votre dextérité, fur votre pru- 
dence 8 c fur votre difcrétion, étant tout à vous. 


% 

Faites copier, s’il vous plait, la lettre que je 
vous adreffe , 8 c marquez -moi les fautes que 
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vous y trouverez. Je fuis fi occupé, que j’ai 
eu à peine le temps d’écrire à V. Machiavel 
eft à moitié achevé. Nous avons juré aujour- 
d’hui que c’eft une bénédiction, & j’efpère de 
faire cette année une heureufe entrée & fortie 
à Berlin, 

La chanfon du grenadier françois a été faite 
à tète repofée. Ordinairement ces fortes de 
vaudevilles ne font pas rimés avec autant de 
jufteffe : il me paroît que la chanfon eft trop 
exacte pour un grivois, & trop platte pour un 
bel-efprit. Adieu, à revoir jeudi. 


ÜVÎon cher Jordan, ne me chagrine pas par 
ta maladie. Tu me rends mélancolique, car 
je t’aime de tout mon cœur Ménage -toi, & 
ne t’embarralfe pas de moi. Je me porte bien. 
Tu apprendras par les nouvelles publiques 
que les affaires de l’Etat profpèrent. Adieu. 
Aime -moi un peu, 8c guéris -toi, s’il y a 
moyen, pour ma confolation, 
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JVÏonfieur, c’efl une épreuve bien difficile pour 
un écolier en philofophie «pie de recevoir des 
louanges d’un homme de votre mérite. L’a- 
mour propre 8c la préfomption, ces cruels ty- 
rans de l’ame, cj « i i en la flattant l’empoifonnent, 
fe croyant autorifés par un pliilofophe, 8c rece- 
vant des armes «le vos mains, voudront ufurper 
un empire fur ma raifon que je leur ai toujours 
difputé: mille fois heureux, fi en les vain- 


quant, 8c mettant la philofophie en pratique, 
je puis répondre un jour à l’idée, peut-être 
trop avantageufe, que vous avez de moi. 
Vous faites, Monfieur, dans votre lettre le 
portrait d’un Prince accompli, auquel je ne me 
reconnois point; c’eft une leçon habillée de la 
manière la plus ingénieufe 8c la plus obli- 
geante du monde; c’eit enfin un tour artifi- 
cieux poür faire parvenir la timide vérité jus- 
qu’aux oreilles d’un Prince. Je me propoferai 
ce portrait pour modèle, &. je ferai tous mes 
efforts pour me rendre digne difciple d’un 
maître qui fait fi divinement enfeigner. Je me 
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fens déjà infiniment redevable à vos ouvrages; 
c’eft une fource où l’on peut puifer des fenti- 
mens 8c des connoiflances dignes des grands 
hommes. Ma vanité ne va pas jusqu’à m’arroget 
ce titre; mais il m’eft permis d’avoir l’ambition 
de la mériter un jour; ce fera à vous, Monfieur, 
que j’aurai cette obligation, 

Et d’un peu de vertu fi l’Europe me loue, 

Je vous la dois, Seigneur, il faut que je 

l’avoue. 

Je 11 e puis m’empêcher d’admirer ce géné- 
reux caractère, cet amour du genre humain, 
qui devroit vous mériter les fufirages de tous 
les peuples: j’ofe meme avancer qu’ils vous 
doivent autant 8c plus que les Grecs à Solon &: 
à Lycurgue, ces fages législateurs dont les lois 
firent fleurir leur patrie, 8c furent le fondement 
d’une grandeur à laquelle fans eux la Grèce 
n’auroit ofé prétendre. Les auteurs font en un 
certain fens des hommes publics; leurs écrits 
fe répandent dans toutes les parties du monde, 
8c connus de tout l’univers, manifeftent aux 
lecteurs les idées dont ils font empreints. 
Vous publiez vos fentimens: leur beauté, les 

char- 
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charmes de la di&idn & de l’éloquence , en 
un mot tout ce que le feu des penfées & la 
force de l’élocution peuvent produire d’achevé, 
frappe vos leôteurs; ils en font touchés, & 
bientôt par votre heureufe impulfion tout un 
monde refpire cet amour du genre humain. 
Vous formez de bons citoyens, des amis fidel- 
les, & des fujets qui abhorrant la rébellion, 
font zélés pour le bien public. Que ne vous 
doit -on pas! Si l’Europe entière ne recon- 
noît point une vérité qui n’en eft pas moins 
vraie, & n’a pas pour vous toute la reconnoif- 
fance que vous méritez, affurez-vous du moins 
de la mienne; regardez mes allions déformais 
Comme le fruit de vos leçons: je les ai reçues, 
mon cœur en a été ému, & je me fuis fait une 
loi inviolable de les fuivre toute ma vie. 

Je vois, Monfieur, avec admiration, que 
Vos connoiflances ne fe bornent pas aux feules 
fciences; vous avez approfondi les replis les 
plus cachés du cœur humain, 8c c’eft-là que 
\ r ous avez puifé le confeil falutaire que vous me 
donnez en m’avertifTant de me défier de moi- 
même; je vous en remercie, Monfieur, & 
je voudrois pouvoir me le répéter fans celfe. 

Otuv.iwJlh.de Fr. II. T. VIII. P 
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C’efl un déplorable effet de la fragilité hu- 
maine , que les hommes ne fe reffemblent pas 
tous les jours : fouvent leurs réfolutions fe dé- 
truifent avec la même promptitude qu’ils les 
ont prifes. Les Efpagnols difent très-judicieu- 
fement, ' tel liomme a été brive ; ne pourroit- 
on pas dire de même, que les grands hommes 
ne le font pas toujours ni en tout. 

Si je défire quelque chofe avec ardeur, ce 
feroit d’avoir des gens favans 8c habiles autour 
de moi. Je ne crois pas que ce foient des 
foins perdus que ceux que l'on emploie à les 
attirer. C’ eft un hommage qui eft dû à leur 
mérite, 8c c’eft un aveu du befoin que l’on a 
d’être éclairé par leurs lumières. Je ne puis 
revenir de mon étonnement, quand je penfe 
qu’une nation cultivée parles beaux arts, fé- 
cond ée par le génie 4 qu’ une nation depuis 
long -temps en poffeffton du bon goût, ne 
reconnoît point le tréfor qu’elle renferme dans 
fon fein. Quoi! ce meme Voltaire à qui nos 
mains érigent des autels 8c des ftatues, eft né- 
gligé de fa patrie Sc vit en folitaire dans le fond 
de la Champagne ! C’eft un paradoxe, uns. éni- 
gme, un effet bizarre du caprice des hommes. 
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Non, Monfieur, les querelles des favafts 
ne me dégoûteront jamais du favoir; je faurai 
toujours diflinguer. ceux qui aviliirent les fcienr 
ces des fciences mêmes. Leurs difputes vien- _ 
nent ordinairement, ou d’une ambition dtimé- 
furée &; d’ une avidité infatiable de s’acquérir 
.un nom, ou «le l’eirvie qu’un moindre mérite 
porte à l’éclat brillant d’un: mérite fuptjrieiüt 
qui l’ offusque. Les grands hommes font ex- 
pofés à cette dernière forte de perfécution: 
les arbre^ dont les fommets s’élèvent jusqu'aux 
nues , font plus en butte à l’ impétuofité des 
vents 8c aux injures du temps, que. les arbrif» 
féaux débiles qui croiffent fous leur ombrage. 
C’eft ce qui du fond des enfers fufçita les ca- 
lomnies répandues contre Defcartes & contre 
Bayle. C’eft votre fupériorrté 8c celle de Mr 
Wolf qui révolte les igrtorans , 8c qui fait crier 
ceux dont la préemption ridicule voudroit 
perdre tout homme dont l’efprit, les connoif- 
fances 8c les lumières effacent les Tiennes. Sup- 
pofons pour un moment que de grands hom- 
mes s’oublient jusqu’à s’animer les uns contré 
les autres, doit- on pour cela leitr retrancher 
le titre de grands, 8c les priver, de l’eflime que 
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plufieurs éminentes qualités leur ont méritée? 
Le public d’ordinaire ne fait point grâce ; il 
condamne les moindres fautes, fon jugement 
ne s’attache qu’au préfent , il compte le paflé 
pour rien ; mais ce n’eft pas le public que l’on 
doit imiter. Je cherche des hommes favans, 
d’honnêtes gens, mais non des hommes par- 
faits. Quand la nature a - 1 - elle formé un 
modèle de vertu qui foit exempt de tout blâ- 
me? Je me trouverois heureux, fi l’on vouloit 
avoir la même indulgence pour mes défauts 
que j’ai pour ceux des autres. Étourdi par la 
querelle de ces frelons du Pamalfe, je les ren- 
voie à la préface d’Alzire, où vous leur faites, 
Monfieur, une leçon qu’ils ne devroient ja- 
mais perdre de vue, & à laquelle on ne peut 
rien ajouter. 

A l’égard des théologiens, il paroît qu’ils 
fe reffemblent tous en général, de quelque 
religion, ou de quelque nation qu’ils foient: 
leur delfein eft toujours de s’arroger une au- 
torité defpotique fur les confciences ; cela fuf- 
fit pour les rendre perfécuteurs zélés de tous 
ceux dont la noble hardielTe ofe dévoiler la 
vérité. Leurs mains font toujours armées du 
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foudre de l’anathème , pour écrafer ce fantôme 
imaginaire d’irréligion qu’ils combattent fans 
celTe. Cependant, à les entendre, ils vous 
prêchent l’humilité, vertu qu’ils n’ont jamais 
pratiquée, 8c fe difent miniftres d’un Dieu 
de paix , qu’ ils fervent d’un cœur rempli de 
haine 8c d’ambition. Leur conduite, fi peu 
conforme à leur morale, feroit à mon avis 
feule capable de décréditer leur doctrine. Le 
caraélére de la vérité ell tout différent; elle 
n’a pas befoin d’armes pour fe défendre, ni 
de violence pour engager les hommes à la 
croire; elle n’a qu’à paroître, 8c dés que fa 
vive lumière a diffipé les nuages qui la ca- 
choient, fon triomphe eft affuré. Voilà, ce 
me femble, quelques traits, qui défignent af- 
fez bien les eccléfiafiiques , 8c qui, s’ils les 
voyoient, ne les porteroient pas à nous choifir 
pour leurs panégyriftes. Je leur connois ce- 
pendant affez de défauts pour qu’en confcience 
on foit obligé de leur rendre la juftice qui leur 
eft dûe. Defpréaux, dans fa fatyre contre le 
fexe, a l’équité d’excepter trois femmes de Pa- 
ris dont la vertu reconnue les mettoit à l’abri 
de fes traits. Je puis vous citer à fon exem- 
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pie deux prélats dans les États du Roi qui 
aiment la vérité, qui font philofophes, & dont 
l'intégrité & la candeur méritent qu’on ne les 
confonde pas dans la multitude. Je dois ce 
témoignage à la vertu de Mrs de Beaufobre & 
Reinbeck, deux hommes qui méritent égale- 
ment le nom de célèbres II y a un certain 
vulgaire, dans la même profelfion, qui ne vaut 
certainement pas alfez pour que l’on defcende 
jusques à s’ inltruire des diffentions qui l’agi- 
tent. Je laide volontiers à ces hommes-la li- 
berté d’enfeigner Si de croire ce qui petit leur 
procurer quelque fatisfaclion, d’autant plus 
que mon caraftère n’eA point violent. Mais 
ce meme caractère qui me rend défendeur de 
la liberté, me fait également haïr la perfécu- 
tion. Je ne puis voir les bras croifés l’ inno- 
cence opprimée; il y auroit de la timidité & 
de la lâcheté à le foufïrir. Je n’aurois jamais; 
embrafle avec tant de chaleur lacaufe de Mr 
Wolf, fi je n’at ois Vu des hommes qui fe di- 
fent railonnables , fe répandre en fiel 8c en- 
amertume contre un philofophe qui ofe penfer 
librement; fi je n’avois pas vu que ces hom- 
mes portent leur fureur aveugle jusqu’à haïr, 
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fans favoir donner d’autres raifons de leur hai- 
ne que la diverfité de leurs fentimens : tandis 

\ 

qu’ ils exaltent la mémoire d’un fcélérat, d’un 
perfide, d’un hypocrite, qui n’a d’autre avan- 
tage que d’avoir penfé comme eux. , 

Je fuis charmé, Monfieur, de voir le glorieux 
témoignage que vous donnez aux quatre plus 
grands philofophes que l’Europe ait produits. 
Leurs ouvrages font des tréfors de vérités & 
d’erreurs; la divc-rfité de leurs fentimens nous 
fait connoître combien l'imagination eft fujette 
à s’égarer, 8c les bornes étroites qui limitent 
notre entendement. Si Newton, fi Leibnitz, 
fi Locke, ces génies fupérieurs, ces hommes 
accoutumés à penfer pendant toute leur vie, 
n’ont pu fecouer entièrement le joug des opi- 
nions, pour parvenir à des connoiiïances cer- 
taines, à cpioi peut s’attendre un nouvel éco- 
lier en philofophie P Mr Wolf fera fort flatté 
de l’approbation dont vous honorez fa méta- 
phyfique; elle la mérite en effet; c’eft un des 
ouvrages les plus achevés qui fe foient faits 

dans ce genre , 8c il y a plailir à le foumettre 
• A ' 

aux yeux d’un juge auquel les beaux endroits 
8c les foibles n’échappent point. Je fuis fâché 
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de ne pouvoir accompagner cette lettre de 1% 
traduction de la métaphyfique que je vous ai 
promife. Vous favez, Monfieur, que ces fortes 
d’ouvrages ne fe font que lentement: je fais 
copier cependant ce qui en eft achevé, 8c j’efpère 
de le joindre à la première de mes lettres que 
vous recevrez. J’accompagne celle-ci de la 
logique de Mr Wolf, traduite par le Sr des 
Champs, jeune homme né avec alTez de ta- 
lens ; il a eu l’avantage d’être difciple de l’au- 
teur, ce qui lui a procuré beaucoup de facilité 
dans fa traduction: il me paroît qu’il y a affez 
heureufement réufïi ; je fouhaiterois feulement 
pour l’amour de lui qu’ il eût corrigé & abrégé 
l’épitre dédicatoire, dans laquelle il me prodi- 
gue de l’encens à pleines mains, 8c qui auroit 
trouvé infiniment mieux fa place dans un pro- 
logue d’opéra au fiéde de Louis XIV. 

Ce n'eft pas en faveur de la feule Henriade, 
unique poëme épique qu’ayent les François, 
que je me déclare, mais en faveur de tous vos 
ouvrages; ils font généralement marqués au 
coin de l’immortalité. C’eft l’effet d’un génie 
univerfel 8c d’un efprit bien rare que de fe 
foutenir dans une élévation égale dans tant 
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d’ouvrages difierens. Il n’y avoit que vous, 
Monfieur, permettez- moi de vous le dire, qui 
fufliez capable de réunir la profondeur d’un 
philofophe, les talens d’un hiftorien 8c l’imagi- 
nation brillante d’un poëte dans la même per- 
fonne. Vous me faites un plaifir bien fenfible 
en me promettant de m’envoyer tous vos ou- 
vrages; je ne les mérite que par le cas infini 
que j’en fais. Les empereurs 8c les monarques 
peuvent donner des tréfors, même des royau- 
mes, 8c tout ce qui peut flatter l’orgueil, l’ava- 
rice Scia cupidité des hommes ; ce font des cho- 
fes qui relient hors d’eux, & qui bien loin de 
les rendre plus éclairés 8c plus vertueux, ne fer- 
vent ordinairement qu’à les corrompre. Le pré- 

I 

fent que vous me promettez, Monfieur, eft d’un 
tout autre ufage ; par fa lecture on corrige les 
mœurs 8c on orne l’efprit. Bien loin d’avoir la 
folle préfomption de m’ériger en juge de vos 
ouvrages, je me contente de les admirer: le 
but que je me propofe dans mes le£tures, eft 
de m’inllruire. Comme les abeilles je tire le 
miel des fleurs, 8c je laifTe aux araignées le fdin 
d’en fucer le venin. Ce n’eft pas par ma foible 
voix que votre renommée, déjà fi bien établie, 
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peut s’accroître; mais du moins fera - t - on 
obligé d’avouer que les defcendans des an- 
ciens Goths & des Vandales, que les habitans « 
des forêts de l'Allemagne, lavent rendre jullice 
au mérite éclatant, à la vertu & aux talens des 
grands hommes de toutes nations. , Je fais. 
Moniteur, à quels chagrins je vous expoferois 
fi j’ufois d’mdifcrétion à l’égard de vos ou- 
vrages: repofez-vous, je vous prie, fur mes 
engagemens, ma foi eft inviolable. 

Je refpefte trop les liens de l’amitié pour 
vouloir vous arracher d’entre les bras d’Emilie; 
il faudroit avoir le cœur dur & infenfible pour 
prétendre de vous un pareil facrilice : & d’ail- 
leurs il ne faudroit jamais avoir connu par ex- 
périence la douceur qu’il y a d’être auprès des 
perfonnes que l’on aime, pour ne pas fentir la 
peine que vous cauferoit une pareille réparation. 

Je n’exigerai de vous que de rendre mes hom- 
mages à ce prodige étonnant d’efprit &. de con- 
noilfances. Oue de pareilles femmes font fares ! 
Soyez perfuadé, Monfieur, que je connois tout 
le prix de votre eftime, mais que je me reflou- 
viens auffi en même temps d’une leçon de la 
Henriade: un nom trop fameux elt un poicjs 
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bien pefant : peu de perfonhes le foutiennent,' 
8c la plupart accablés fuccombent fous le faix. 
U n’eft point de bonheur que je ne vous 
fouhaite 8c aucun dont vous ne foyez digne. 
Cirey fera déformais pour moi Delphes, 8c 
votre correfpondance, que je vous prie de cou- 

m v 

tinuer, mes oracles. Je fuis avec une ellimo 

v 

fingulière, _ ' 

M o n fi e u r , 

Votre très - affectionné ami. 

A Rheinsberg, le 4 Novembre 1736. 

■ ■ ■ ■ ■ - , ... ■! J 

AÆonfieur , non , je ne vous ai point envoyé 
mon portrait, une pareille idée ne m’eft point 
venue dans l’ efprit. Mon portrait n’ eft ni 
affez beau, ni affez rare pour vous être envoyé. 
Un mal -entendu a donné lieu à cette méprife. 
Je vous ai envoyé une bagatelle pour marque 
de mon eftime: un bulle de Socrate en guife 
de pomme de canne, 8c la façon dont cette 
canne a été roulée reffemblant à celle dont on 
roule les tableaux, aura donné lieu à cette 
méprife. Ce bulle de toute façon étoit plus 
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digne de vous être envoyé que mon portrait. 
C’eft l’ image du plus grand philofophe de l’an- 
tiquité , d* un homme qui a fait la gloire des 
païens , &l qui jusqu’à nos jours elt l’objet de 
la jaloufie & de l’envie des chrétiens. Socrate 
fut calomnié; &. quel grand homme ne l’eft 
pas? Son efprit aimant la vérité revit en vous; 
aufli vous feul méritez de conferver le bulle 
de ce célèbre philofophe. J’efpère, Monfieur, 
que vous voudrez bien le retirer avec quelques 
lettres que je vous ai écrites, & qui je crois 
pourront vous être envoyées en même temps. 
Madame la Marquife du Châtelet me fait bien 
de l’honneur de paroître s’intérelfer pour mon 
foi-difant portrait; elle feroit propre à me 
donner meilleure opinion de moi que je n’ai 
jamais eu, 8c que je ne devrois avoir. Ce fe- 
roit à moi à défirer fon portrait. Je vous 

avoue que les charmes de fon efprit m’ont fait 

• 

oublier fa matière: vous trouverez peut-être 
que c’ell penfer trop philo fo phi quement pour 
mon âge, mais vous pourriez vous tromper: 
l’éloignement de l’objet 8c l' impoflibilité de lç 
polféder , peuvent y avoir autant de part que 
la philofophie: elle ne doit pas nous rendre 
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* infenfibles, ni empêcher d’avoir le cœur tendre, 
auquel cas elle feroit plus de mal que de bien 
aux hommes. 

Il femble en effet que quelque démon fami- 
lier fe foit abouché avec tous les gazetiers de 
Hollande pour leur faire écrire unanimement 

que vous m’êtes venu voir. J’en ai été informé 

* 

par la voie publique, ce qui me fit d’abord 
douter de la vérité du fait. Je me dis aufiitôt, 
que vous ne vous ferviriez pas des gazetiers 
pour annoncer votre voyage, & que dans le 

cas où vous me feriez le plaifir de venir dans 

/ 

ce pays, j’en aurois des nouvelles plus 'parti- 
culières. Le public me croit plus heureux que 
je ne fuis; je me tue de le détromper: je me 
fens d’ailleurs fort obligé au gazetier d’ effectuer 
ën idée ce qu’il juge très -bien qui peut m’être 
infiniment agréable. 

Quoique vous 11’ayez en aucune manière 
befoin de vous perfectionner par de nouvelles 
études dans la connoiffance des fciences , je 
crois que la converfation du fameux Mr s’Gra- 
vefand pourra vous être fort agréable; il doit 
pofféder la philofophie de Newton dans la der- 
nière perfection. Mr Bœrrhave ne vous fera 
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pas d’un moindre fecours fi vous le confultez 
fur l’état de votre fanté. Je vous la recomman- 
de, Monfieur. Porté naturellement à la con- 
fervation de votre cotps, ajoutez, je vous prie, 
quelques nouvelles attentions à celles que vous 
avez déjà, pour l’amour d’un ami qui s’inté- 
refTe vivement à tout ce qui vous regarde. 
J’ofe vous dire que je fais ce que voys valez, 
& que je connois la grandeur de la perte que 
le monde fcroit en vous; les regrets que l’on 
donnera à vos cendres vous feront inutiles, & 
feront fuperflus pour ceux qui les refientiront. 
Je prévois ce malheur & je le crains; mais je 
voudrois le différer. 

Vous me ferez beaucoup de plaifir, Mon- 
fieur, de m’envoyer vos nouvelles produftions; 
je les attends avec une grande impatience. Les 
bons arbres portent toujours de bon fruit; la 
Henriade 8c vos autres ouvrages immortels me 
répondent de la beauté des. futurs. Je fuis 
fort curieux de voir la fuite du Mondain, que 
Vous voulez bien me promettre. Le plan que 
vous m’en marquez, efl tout fondé fur la raifon 
8c fur la vérité. En effet la fageffe du créateur 
n’a rien créé d’inutile dans ce monde. Dieu 
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veut que l’homme jouiiïe des créatures, & c’efl 
contrevenir au but du créateur que d’en ufcr v 
autrement. Il n’y a que les abus 8c les excès 
qui rendent mauvais ce qui eft d’ailleurs bon en 
foi-même. Ma morale, Monfieur, s’accorde 
très -bien avec la vôtre. J’avoue que j’aime les 
plaifirs 8c tout ce qui y contribue: la brièveté 
de la vie m’avertit d’en jouir. Nous n’avons 
qu’un certain temps, duquel il faut profiter. 
Ce principe n’eft point dangereux; il n’y a 
qu’à n’en point tirer de faillies conféquences/ 
Je m’attends que votre ElTai de morale fera 
l’hiftpire de mes penfées. Quoique mon plus 
grand plaifir foit l’étude Sc la culture des beaux 
arts, vous favez, Monfieur, mieux que perfonne 
qu’ils exigent du repos, de la tranquillité, 8a 
du recueillement d’efprit. 

Car loin du bruit 8c du tumulte 
Apollon s’étoit retiré 
Au haut d’un coteau confacré 
Par les netlf Mufes à fon culte; 

Pour courtifer ces doftes fœurs , 

Il faüt du repos, du filence, 

Et des travaux en abondance 
Avant de gôûter leurs faveurs. 
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Voltaire, votre nom, immortel dans l’hi- 

ftoire , 

Eft gravé par leurs mains aux fartes de la 

gloire. 

H y a bien de la témérité à un écolier, ou 
pour mieux dire à une grenouille du facré val- 
lon, d’ofer coafler en préfence d’Apollon. Je 
le reconnois, je me confelfe, & vous en de- 
mande l’abfolution. L’eftime que j’ai pour 
vous me la doit mériter. Il eft bien difficile de 
fe taire fur de certaines vérités, quand on en eft 
bien pénétré , au hafard de l’exprimer bien ou 
mal. Je fuis dans ce cas: c’eft vous qui m’imi- 
tez , & qui par conféquent devez avoir plus 
d’indulgence pour moi qu’aucun autre. Je 
fuis à jamais avec toute la confidération que 
vous méritez 

Votre très - affectionné ami. 

Ce i6 Janvier 1737. 


iMonfieur, j’ai reçu avec beaucoup de plaifir 
la défenfe du Mondain, & le joli badinage au 
fujet de la mule du Pape; chacune de ces piè- 
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ces eft charmante dans fon genre. Le faux 
zèle de votre voifin le dévot repréfente très- 
bien celui de beaucoup de perfonnes qui dans 
leur ftupide fainteté taxent tout de péché, tan- 
dis qu’ ils s’aveuglent fur leurs propres vices. 
Il n’y a rien de plus heureux que la tranfition 
du vin dont le vôtre humefte fon gofier féché 
à force d’argumenter; le pauvre qui vit des va- 
nités des grands ; les Dieux qui du temps de 
Tulle étoient de bois, 8c d’or fous le confulat 
de Luculle &c. font des endroits dont les beau- 
tés marchent à grands pas vers l’immortalité. 
Mais, Monfieur, pourrois-je vous préfenter 
mes doutes ? C’eft le moyen de m’inftruire par 
les bonnes raifons dont vous vous légitimerez 
fans doute. Peut-on donner l’épithète de chi- 
mérique à l’hiftoireoromaine, avérée par le té- 
moignage de tant d’auteurs', de tant de mo- 
numens refpeélables de l’antiquité & d’une in- 
finité de médailles, (dont il ne faudroit qu’une 
partie pour établir les vérités de la religion). 
Les étendards de foin des romains me font in- 
connus. Mon ignorance me peut fervir d’ex- 
cufe ; mais autant que je puis me refTouvenir 
de l’ hiftoire , les premiers étendards des ro- 

t 
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mains furent des mains ajuftées au haut d une 
perche. Vous voyez, Monfieur, un difciple 
qui demande à s’ inftruire. Vous voyez en 
même temps un ami fmcère qui agit avec 
franchife, & j’efpère que votre efprit jufte 8c 
pénétrant s’ appercevra facilement que mon 
amitié feule vous parle; ufez-en, je vous prie, 
de même à mon égard. J’avoue que mes ré- 
flexions font plutôt celles d’un géomètre que 
les remarques d’un poëte; mais l’eflime que 
j’ai pour vous étant trop bien établie, fera tou- 
jours la meme, étant à jamais &c. 

Ce 23 Janvier 1 * 37 . 


jVIonfieur, vos ouvrages font fans prix; c’eft 
une vérité de laquelle je fuis convaincu il y a 
long -temps; cela n’empêche pas cependant 
que je ne vous doive beaucoup de reconnoif- 
fance. Les bagatelles que je vous envoie ne 
font que des marques de fouvenir, des Agnes 
auxquels vous devez vous rappeler le plaifir 
que m’ont fait vos écrits. Il femble. Mon- 
iteur, que les fciences 8c les arts vous fervent 
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par femeftre; ce quartier paroît être celui de 
la poëfie. Comme vous mettez la dernière 
main à une toute nouvelle tragédie, d’où pre- 
nez-vous votre temps? Ou bien eft-ce que 
les vers coulent chez vous comme de la proie ? 
Autant de queftions , autant de problèmes. 
Ou bien il faut que vous foyez courbe jour Sc 
nuit fur votre ouvrage, ou il faut que le Ciel 
vous ait accordé, outre les eXcelleus talens que 
vous polTédez, une facilité tout à fait extraor- 
dinaire, 

Mérope ne fort point de mes mains; il en 
revient trop à mon amour propre d’etre l'uni- 
que dépofitaire d’une pièce à laquelle vous 
avez travaillé : je la préfère à toutes les pièdes 
qui ont paru en France, hormis à la mort de 
Céfar. Les intrigues amoureufes me parodient 
le propre des comédies ; elles en font comme 
l'eflence, elles font le nœud de la pièce, & 
comme il faut finir de quelque manière, il fum- 
ble que le mariage y foit tout propre. Ouant 
à la tragédie, je dirois qu’il y a dts fujets qui 
demandant naturellement de l’amour, tels font 
Tite, Bérénice, le Cid, Phèdre 8c. Hippolite? 
le feul inconvénient qu’il y ait, c’eft que l’a-- 
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moût fe reflemble trop, &. que quand on a vu 
vingt pièces, l’efprit fe dégoûte d’une répéti- 
tion continuelle de fentimens doucereux, & 
qui font trop éloignés des mœurs de notre fiè- 
cle. Depuis qu’on a attaché avec raifon un 
certain ridicule à l’amour romanesque, on ne 
fent plus le pathétique de la tendrelfe ou- 
trée, on fupporte le foupirant pendant le pre- 
mier a£fe, & on fe fent tout porté à fe moquer 
de fafnnplicité au quatrième ou au cinquième; 
au lieu que la palhon qui anime Mérope, eft un 
fentiment de la nature, dont chaque cœur bien 
placé connoît la voix. On ne fe moque point 
de ce qu’on fent foi - même, ou de ce qu’on 
eft capable de fentir. Mérope fait tout ce que 
feroit une tendre mère qui fe trouveroit dans 
fa fituation; elle parle comme nous parle le 
cœur, & l’aôleur ne fait qu’exprimer ce que 
l’on fent. J’ai fait écrire à Berlin pour la Mé- 
rope du Marquis Maffei, quoique je fois trés- 
affuré que fa pièce n’approche pas de la vôtre. 
Le peuple des favans de France fera toujours 
invincible, tant qu’il aura des perfonnes de 
votre ordre à fa tête; j’ofe même dire que je 
le redouterois infiniment plus que vos armées 
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avec tous vos Maréchaux. Voici une ode 
nouvellement achevée, moins mauvaife que 
les précédentes: Céfariou y a donné lieu; ce 
pauvre garçon a la goutte d’une violence ex- 
trême, il me l’écrit dans des termes qui me 
percent le cœur. Je ne puis rien pour lui que 
de lui prêcher la patience , foible remède, fi 
vous voulez, contre des maux réels, remède 
cependant capable de tranquillifer les faillies 
impétueufes de l’efprit auxquelles les douleurs 
aiguës donnent lieu. J’attends de votre fran- 
chife & de votre amitié que vous voudrez bien 
me faire appercevoir les défauts qui fe trou- 
vent dans cette pièce ; je fens que j’en fuis pè- 
re, & je me fais mauvais gré de n’avoir pas les 
yeux affez ouverts fur mes productions. 

Tant l’erreur eft notre appanage; 
Souvent un rien nous éblouit, 

Et de l’ infenfé jusqu’au fage, 

S’ il juge de fon propre ouvrage, 

Par l’amour propre il eft féduit. 

Vous n’oublic-rez pas de faire mille affuran- 
ces d’eftime à Madame la Marquife du Châte- 
let, dont l’efprit ingénieux a bien voulu fe faire 
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connoître par un petit échantillon. Ce n’eft 
qu’un rayon de folcil qui s’eft fait appercevoir 
à travers les nuages, que n’eft -ce point lors- 
qu’on le voit fans voile? Peut-être faut-il que 
la Marquife cache fon efprit, comme Moyfe 
voiloir fon vifage, à caufe que le peuple d’I- 
fraël n’en pouvoit fupporter la clarté. Quand 
meme j en perdrois la vue, il faut avant de 
mourir que je voie cette terre de Canaan, ce 
pays des fages, ce paradis terreftre. Comptez 
fur 1 eftirqe parfaite & fur l'amitié inviolable 
*vec laquelle je fuis &c, 

Ce Février ry.sy. 


AÆonfieur, j’ai été agréablement furpris par 
les vers que vous avez bien voulu nfadrefTerj 
ils font dignes de leur auteur. Le fujet le 
plus ftérile devient fécond entre vos mains: 
vous parlez de moi, & je ne me reçonnois 

plus; tout ce que vous touchez fe convertit 
en or. 


Mon nom fera connu par tes fameux écrits; 
Des temps injurieux affrontant les mépris, 
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Je renaîtrai fans cefTe autant que tes ouvrages 
Triomphans de l’envie iront d’âges eh âges 
De la poftérité recueillir les fuffrages, 

Et feront en tous temps le charme des efprits. 
De tes vers immortels, un pied, un hémi- 

ftiche 

Où tu places mon nom comme un faintdans 

fa niche, 

Me fait participera l’immortalité 

Que le nom de Voltaire avoit feul mérité. 

Oui fauroit qu’ Alexandre le grand exifta ja- 
dis, fi Quinte Curce 8 c quelques fameux hi- 
ftoriens n’euflent pris foin de nous transmettre 
l’hiftoire de fa vie? Le vaillant Achille & le 
fage Neftor auroient-ils échappé à l’oubli des 
temps fans Homère qui les célébra? Je ne fuis, 
je vous alfure, ni une efpèce ni un candidat 
de grand homme; je 11e fuis qu’un fimplc in- 
dividu, qui n’eft connu que d’une petite par- 
tie du continent, 8 c dont le nom, félon toutes 
les apparences, ne fervira jamais qu'à décorer 
quelque arbre de généalogie, pour tomber 
enfuite dans l’obfcurité Sc dans 1 l’oubli. Je fuis 
furpris de mon imprudence , lorsque je fais 

Q 4 
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réflexion fur ce que je vous adrefle des vers: 
je défapprouve ma témérité dans le temps que 
je retombe dans la même faute. Defpréaux 
dit: 

Qu’un âne pour le moins, inftruit par la na- 
ture, 

A l’inftinéJ qui le guide obéit fans murmure, 
Ne va pas follement de fa bizarre voix 
Défier en chanfons les rofliguols des bois. 

Je vous prie, Monfieur, de vouloir être 
mon maître en fait de poëfie, comme vous le 
pouvez être en tout. Vous ne trouverez ja- 
mais de difciple plus docile & plus fouple. 
Bien loin de m’offenfer de vos correclions, je 
les prendrai comme les marques les plus certai- 
nes de l’amitié que vous avez pour moi. Mon 
loifir entier me donne le temps de m’occuper 
à telle fcience qu’il me plaît : je tâche de pro- 
fiter de cette oifiveté , & de la rendre fage en 
m’appliquant à l’étude de la philofophie 8 c de 
l’ hiftoire , &: en m'amufant avec la poëfie & la 
mufique. Je vis à préfent comme homme , & 
je trouve cette vie infiniment préférable à la 
majeflueufe gravité & à la tyrannique contrainte 
des cours. Je n’aime pas un genre de vie me- 

N 
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furé à la toife; il n’y a que la liberté qui ait 
des appas pour moi. 

Des perfonnes peut-être prévenues vous 
ont fait un portrait trop avantageux de moi: 
leur amitié m’a tenu lieu de mérite. Souve- 
nez-vous, Monfieur, je vous prie de la defcri- 
ption que vous faites de la Renommée 
Dont la bouche indifcrète en fa légèreté 
Prodigue le menfonge avec la vérité. 

Quand des perfonnes d’un certain rang rem- 
pliflent la moitié d’une carrière, on leur adjuge 
le prix que les autres ne reçoivent qu’ après 
l’avoir achevée. D’où peut venir une fi étran- 
ge différence? Ou bien nous fommes moins 
capables que d’ autres de faire bien ce que 
nous faifons , ou des adulateurs vils relèvent 
& font valoir nos moindres allions. Le dé- 
funt roi de Pologne calculoit de grands nom- 
bres avec allez de facilité : tout le monde s’em- 
prelfoit à vanter fa haute fcience dans les ma- 
thématiqués; il ignoroit jusqu’aux élémens de 
l’algèbre. Difpenfez-moi, je vous prie, de 
vous citer plufieurs autres exemples que je 
pourrois vous alléguer. Il n’y a eu de nos 
jours de grand prince véritablement inftruit 
V O 5 
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que le Czar Pierre I. Il étoit non feulement 
législateur de fon pays, mais il poffédoit par- 
faitement l’art de la marine. Il étoit architecte, 
anatomifte, chirurgien, ( quelquefois dange- 
reux, ) foldat expert, économe confommé, en- 
fin pour en faire un modèle de tous les princes, « 
il auroit fallu qu’il eût eu une éducation moins 
barbare 8c moins féroce que celle qu’il avoit 
reçue dans un pays où l’autorité abfolue n’étoit 
connue que par la cruauté. 

On m’a afTuré que vous étiez amateur de 
la peinture; c’eft ce qui m’a déterminé à vous 
envoyer la tête de Socrate, qui eft allez bien 
travaillée. Je vous prie de vous contenter de 
mon intention. J’attends avec une véritable 
impatience cette philofophie 8c ce poème qui 
mènent tout droit à la ciguë : je vous allure 
que je garderai un fecret inviolable fur ce fujet; 
jamais perfonne n’apprendra que vous m’avez 
envoyé ces deux pièces, 8c bien moins feront - 
elles vues; je m’en fais une affaire d’honneur; 
je ne puis vous en dire davantage, fentant 
toute l’indignité qu’il y auroit à trahir, foit 
par imprudence, foit par indiferétion un ami 
que j’ellime & qui m’ oblige. Les miniftres 
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étrangers font des efpions privilégiés. des cours : 
ma confiance n’eft pas aveugle , ni deftituée 
de prévoyance fur leur fujet. 

D’où pouvez -vous avoir l’épigramme que 
j’ai faite fur Mr la Croze P Je ne l’ai donnée 
qu’à lui. Ce bon grôs favant occafionna ce 
badinage; c’ étoit une faillie d’imagination,’ 
dont la pointe confifte dans une équivoque 
allez triviale, & qui étoit palfable dans les cir- 
conftances dans lesquelles je la compofai, mais 
qui d'ailleurs eft affez infipide. La pièce du 
père Tournemine fe trouve dans la Bibliothé- 
que françoife; Mr la Croze l‘a lue. Il hait les 
jéfuites comme les chrétiens le Diable, 8c 
n’eftime d’autres religieux que ceux de la con- 
grégation de faint Maure, dans l’ordre desquels 
il a été. 

Vous voilà donc parti de Hollande : je fen- 
drai le poids de ce double éloignement; vos 
lettres feront plus rares, 8c mille empêchemens 
fâcheux concourront à rendre votre correfppn- 
dance moins fréquente. Je me fervirai de l’a- 
dreffe que vous me dpnnez du Sr du Ikeuil; 
je lui recommanderai fort d’accélérer autant 
tju’ il pourra l’envoi de mes lettres 8c le retour 
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des vôtres. Puifliez - vous jouir à Cirey de 
tous les agrémens de la vie! Votre bonheur 
n’égalera jamais les vœux que je fais pour 
vous, ni ce que vous méritez. Marquez, je 
vous prie, à Madame la Marquife du Châtelet, 
qu’il n’y a qu’à elle feule à qui je puifle me ré- 
foudre de céder Mr de Voltaire, comme il n’y 
a aufli qu’elle feule qui foit digne de vous pof- 
féder. Quand même Cirey feroit à l’autre 
bout du monde, je ne renonce pas à la fatis- 
faèlion de m’y rendre un jour. On a vu des 
rois voyager pour de moindres fujets , & je 
vous alTure que ma curiofité égale l’eftime que 
j'ai pour vous. Eft-il étonnant que je défire 
de voir l’homme le plus digne de l’immorta- 
lité, & qui la tient de lui -même? Je fuis avec 
toute l’eftime imaginable 

Votre très - affe&ionné ami. 

Je viens de recevoir des lettres de Berlin, 
d’ou l’on m’écrit que le Réfident de l’Em- 
pereur a reçu la Pucelle imprimée : ne 

m’accufez pas d’indifcrétion. 

Rémusberg, le 6 Mars 1737 . 
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3\Æonfieur, il n’y a pas jusqu’à votre manière 
de cacheter qui ne me foit garant des atten- 
tions obligeantes que vous avez pour moi. 
Vous me parlez d’un ton extrêmement flat- 
teur. Vous me comblez de louanges, vous 
me donnez des titres qui n’appartiennent qu’à 
de grands hommes, & je fuccombe fous le faix 
de vos louanges. Mon empiré fera bien petit, 
Monfieur, s’il n’eft compofé que de fujets de 
votre mérite. Faut -il des rois pour gouverner 
des philofophes ? des ignorans pour conduire 
des gens inftruits? en un mot des hommes 

I 

efclaves de leurs palfions pour contenir les 
vices de ceux qui les fuppriment, non par la 
crainte des châtimens, non par la puérile ap- 
préhenfion des enfers & des démons, mais par 
amour de la vertu ? La raifon eft votre guide; 
elle eft votre fouveraine. Henri le grand eft le 
faint qui vous protège; une afliftance étrangère 
vous feroit fuperflue. Cependant, fi je me 
voyois, relativement au porte que j’occupe, en 
état de vous faire reffentir l’effet des fentimens 
que j’ai pour vous, vous trouveriez en moi un 
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faint qui ne fe feroit jamais invoquer en vain. 
Je commence par vous en donner un petit 
échantillon: il me paroît que vous fouhaitez 
-d’avoir mon portrait; vous le voulez, je l’ai 
commandé fur l’heure. Pour vous montrer à 
quel point les arts font en honneur chez nous, 
apprenez, Monfieur, qu’ il n’elt aucune fcience 
que nous ne tâchions d’anoblir. Un de mes 
gentilshommes, nommé Knobelsdorf, (qui ne 
borne pas fes talens à favoir manier le pinceau,) 
a fait ce portrait i.. il fait qu’il travaille pour 
vous & que vous êtes connoilTeur, c’eft un ai- 
guillon' fuffifant pour l’animer à fe furpafTer. 

Un de mes intimes amis, le Baron de Kay- 
ferling, ou Céfarion , vous rendra mon effigie ç 
il fera à Cirey vers la fin du mois prochainç 
vous jugerez en le voyant s’il ne mérite pas 
l’eftime de tout honnête homme. Je vous 
prie, Monfieur, de vous donfier à lui. Il eft 
chargé de vous preffer vivement au fujet de la 
Pucelle, de la Philofophie- de Newton, d® 
l’ Hifloire de Louis XIV 8c de tout ce qu’ il 
pourra vous extorquer. ■ - ■ 

Comment répondre à vos vers., à moins 
que d’être né poète ? Je ne fuis pas affez aveu* 
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glé fur moi- même pour m’ imaginer que j’ayé 
des taîens pour la vérification. Ecrire clans 
une langue étrangère, y compofer des vus, 
& qui pis ell fe voir défavoué d’Apollon, c’en 
eft trop. 

Je rime pour rimer, mais cft-ce être poëte 
Que de favoir marquer le repos dans un vers, 
Et fe fentant prcffé d’une ardeur indifcrète, 
Aller pfalmodier fur des fujets divers? 

Mais lorsque je te vois t’élever dans les airs. 
Et d’un vol alluré prendre l’effor rapide, 

Je crois dans ce moment que Voltaire me 

guide. 1 

Mais non, Icare tombe, & périt dans les mers* 
En vérité, nous autres poëtes, nous pro- 
. mettons beaucoup .& tenons peu. > Dans le 
moment même qùe je fais amende honorable 
de tous les mauvais vers que je vous ai adref- 
fés, je tombe dans la même fauté.*; . 

Que Berlin devienne Athènes, j’en accepte 
l’augtire; pourvu qu’elle foit capable d’attirer 
Mr de Voltaire, elle ne pourra manquer de 
devenir une des villes les plus célèbres de 
l’Europe. Je me rends, Monfieur, à vos rai- 
fons; vous jufiifiez vos vers à merveille. Les 
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Romains ont eu des bottes de foin en guife 
d’étendards, j’y confens. Vous m’éclairez, vous 
m’ inltruifez , vous favez me faire tirer profit 
de mon ignorance même. 

Par où mon régiment a-t-il pu exciter 
votre curiofité? Je voudrois qu’il fut connu 
par fa bravoure & non par fa beauté. Ce n’eft 
pas par un vain appareil de pompe & de ma- 
gnificence, par un éclat extérieur qu’un régi- 
ment doit briller. Les troupes avec lesquelles 
Alexandre s’aflùjettit la Grèce & conquit la 
plus grande partie de l’Afie, étoient condition- 
nées bien différemment. Le fer faifoit leur 
unique parure, elles étoient par une longue & 
pénible habitude endurcies aux travaux ; elles 
favoient endurer la faim, la foif & tous les 
maux qu’entraîne après foi l’âpreté d’une lon- 
gue guerre; une vigoureufe & rigide difcipline 
les uniffoit intimement enfemble, les faifoit 
toutes concourir à un même but, 8c les rendoit 
propres à exécuter avec promptitude 8c vi- 
gueur les deffeins les plus vaftes de leurs gé- 
néraux. 

Quant aux premiers temps de l’hifioire 
romaine , je me fui* vu engagé à foutenir fa 

vérité, 
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vérité , 8c cela par un motif qui vous furpren- 
dra. Pour vous l’expliquer, je fuis obligé 
d’entrer dans un détail que je tâcherai d’abréger 
autant qu’ il me fera poiïible. Il y a quelques 
années qu’on trouva dans un manufcrit du 
Vatican l’hiftoire de Rémus 8c de Romulus 
rapporté d’une ntaniére toute différente de celle 
qu’on connoît. Ce manufcrit fait foi que Ré- 
mus s’échappa des pourfuites de fon frère, 8c. 
que pour fe dérober à fa jaloufe fureur, il fe 
réfugia darts les provinces feptentrionales de la 
Germanie, vers les rives de l’Elbe} qu’il y 
bâtit Une ville fituée auprès d’un grand lac, à 
laquelle il donna fon nom; 8c qu’après fa mort 
il fut inhumé dans une île, qui s’élevant du 
fein des eaux forme une efpèce de montagne 
au milieu du lac. Deux moines furent ici il y a 
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quatre ans de la part du Pape pour découvrir 
l’endroit que Rémus a fondé. Selon la defcri- 
ption que je viens de faire, ils ont jugé que ce 
devoit être Rémusberg, ou comme qui diroit 
Mont RêmuS. Ces bons pères ont fait creufer 
dans l’île 8c de tout côté, pour découvrir les 
cendres de Rémus. Soit qu’elles n’ayent pas 
été confervées alTez foigneufement , ou cpie 
Ofuv.pofth.de Fr. II. T. VIII. R 
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le temps qui détruit tout, les ait confondues 
avec la terre, ce qu’il y a de fûr, c’eft qu’ils 
n’ont rien trouvé. Une tradition, qui n’eft pas 
plus avérée que celle-là, c’eft qu’il y a envi- 
ron cent ans, qu’en pofant les fondemens de ce 
château, on trouva deux pierres fur lesquelles 
étoit gravée l’hiftoire du vol des vautours; 
quoique les figures ayent été fort effacées, on 
en a pu reconnoître quelque chofe. Nos go- 
thiques aïeux, malheureufement fort ignorans, 
&. peu curieux d’antiquités, ont négligé de 
nous conferver ces précieux monumens de l’hi- 
ftoire, & nous ont par conféquent laiffés dans 
une incertitude obicure fur la vérité d’un fait fi 
important. On trouva il n’y a pas trois mois 
en remuant la terre dans le jardin une urne 
& des monnoies romaines, mais qui étoient fi 
vieilles que le coin en étoit presque tout effa- 
cé; je les ai envoyées à Mr la Croze; il a ju- 
gé que leur antiquité pouvoit être de dix-fept 
à dix - huit fiècles. J’efpère, Monfieur, que 
vous me faurez gré de l’anecdote que je viens 
de vous apprendre, 8c qu’en fa faveur vous ex- 
cuferez l’intérêt que je prends à tout ce qui 
peut regarder l’hiftoire d’un des fondateurs de 
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Rome, dont je crois confervér la cendre: d’ail- 
leurs on ne m’accufe point de trop de crédu- 
lité; fi je pèche, ce n’eft pas par fuperftition. 

Ma foi fe défiant même du vraifemblable, 

En évitant l’erreur cherche la vérité; 

Le grand , le merveilleux approchent de la 

fable, 

Le vrai fe reconnoît à fa fimplicité. 

L’amour de la vérité 8c l’horreur de l’inju- 
flice m’ont fait embralfer le parti de Mr Wolf. 
La vérité nue a peu de pouvoir fur l’efprit de 
la plupart des hommes; pour fe montrer, il 
faut qu’elle foit revêtue du rang, de la dignité 
& de la proteftion des grands. L’ignorance, 
le fanatisme, la fuperftition , un zèle aveugle 
mêlé de jaloufie ont pourfuivi Mr Wolf; ce 
font eux qui lui ont imputé des crimes, jus- 
qu’à ce qu’enfin le monde commence d’apper- 
cevoir l’aurore de fon innocence. Je ne veux 
point m’arroger une gloire qui ne m’eft point 
dûe, ni tirer vanité d’un mérite étranger. Je 
puis vous affurer que je n’ai point traduit la 
métaphyfique de Wolf; c’eft un de mes amis 
à qui l’honneur en eft dû. Un enchaînement 
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d’événemens l’a conduit en Ruflie, où il e/l 
depuis quelques mois , quoiqu’ il méritât un 
meilleur fort. Je n’ai d’autre part à cet ouvra- 
ge que de l’avoir occafionné, 8c celui de la cor- 
reétion; le copi/le tient le re/le de la tradu- 
ction entre fes mains, je l’attends tous les jours, 
vous l’aurez dans peu. Le fouvenir d’Émilie 
m’efl bien flatteur; je vous prie de l’afliirer 
que j’ai des fentimens très- diftingués pour elle. 

Car l’Europe la compte au rang des plus 

grands hommes. 

Que potirrois-je refufer à Newton Vénus, 
à la plus haute fcience revêtue des agrémens 
de la beauté, des charmes de la jeunefle, des 

v I 

grâces 8c des appas ? La Marquife du Châtelet 
veut mon portrait ( ce feroit à moi à lui de- 
mander le fien;) j’y foufcris; chaque trait de 
pinceau fera foi de l’admiration que j’ai pour 
elle. 

J’envoie cette lettre, par le canal du fleur 
du Breuil Tronchin, à l’adreffe que vous m’a- 
vez indiquée. Je crois qu’il feroit bon de 
prendre des mefures avec le maître de porte 
de Trêves pour régler notre petite correfpon- . 
dance. J’attendrai que Vous ayez pris des ar- 



Correspondance. c6i 

rangemens avec lui fur ce fujet, avant de 
me fervir de cette voie. Quand le plus grand 
homme de la France n’aura- 1- il plus befoin 
de tant de précautions? Vos compatriotes fe- 
ront-ils les feuls à vous envier la gloire qui 
vous eft dûe ? Sortez de cette ingrate patrie, 8c 
venez dans un pays où vous ferez adoré ; que 
vos talens trouvent un jour dans cette nou- 
velle Athènes leur rémunérateur. 

Amène dans ces lieux la foule des beaux arts; 

Fais -nous part du tréfor de ta philofophie. 

Des peuples de favans fuivront tes étendards; 

Eclaire -les du feu de ton puilfant génie. 

Les myrtes, les lauriers foignés dans ces 

cantons 

Attendent que cueillis par les mains d’Emilie 

Ils fervent quelque jour à te ceindre le front; 

J’en vois crever Roulïeau de fureur & d’envie. 

Vos lettres me font un plaifir infini, mais 
je vous avoue que je leur préfèrerois de beau- 
coup la fatisfaèlion de m’entretenir avec vpus, 
8c de vous affûter de vive voix de la parfaite 
ellime avec laquelle je fuis à jamais &c. 

Rcrausberg, le y d’ Avril 1737* 

R 3 

0 


Digitized by Google 


I 


* 6 * 


Correspondance. 


IVIonfieur, je viens de recevoir votre lettre 
fous date du 17 Avril; elle eft arrivée allez 
vite ; je ne fais d’où vient que les miennes ont 
été fi long- temps en chemin. Que votre in- 
dulgence pour mes vers me paroît fufpe&e! 
Avouez -le, Monfieur, vous craignez le fort 
de Philoxène; vous me croyez un Denys; fans 
quoi votre langage auroit été tout différent. 
Un ami fincère dit des vérités défagréables, 
mais falutaires. Vous auriez critiqué le monu- 

I 

ment & les funérailles placés avant les batailles 
dans la ftrophe quatrième de l’ode, vous auriez 
condamné la figure du chagrin défarmé qui eft 
trop hardie Sec. En un mot, vous m’auriez 
dit, êmondez-moi ces rameaux trop épars. Que 
fert-il à un borgne qu’on l’affure qu’il a la vue 
bonne, en voit - il mieux P Je vous prie, Mon- 
fieur , foyez mon cenfeur rigide , comme vous 
êtes déjà mon exemple & mon maître en fait 
de poëfie. Ne vous en tenez pas aux ongles 
de la figure d’un très - ignorant fculpteur^ cor- 
rigez tout l’ouvrage. Je vous envoie la fuite 
de la traduèlion de Wolf jusqu’au paragraphe 
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770. Vous en aurez la fin par mon cher Céfa- 
rion, mon petit ambafladeur dans la provinc© 
de la raifon, au paradis terreftre. Je ne cher- 
cherois pas ma fouveraine félicité dans l’éclat 
de la magnificence, mais dans une volupté 
pure, & dans le commerce des êtres les plus 
raifonnables parmi les mortels: en un mot fi j© 
pouvois difpofer de ma perfonne, je me ren- 
drois moi - même à Cirey, pouij y raifonner 
tout mon foûl. Je vous comptera la tête de 
tous les êtres penfkns ; certes le créateur auroit 
de la peine à produire un efprit plus fublime 
que le vôtre , 

Génie heureux que la nature 

De fes dons combla fans mefure. 

Le Ciel , jaloux de fes faveurs, 

Ne fait que rarement de brillans caractères; 

Il pétrit là de ces humains vulgaires. 

De ces gens faits pour les grandeurs, 

Mais hélas ! dans mille ans qu’on voit peu de 

Voltaires! 

Mon portrait s’achèvera aujourdhui, le 
peintre s’évertue de faire de fon mieux. Je 
vous dois déjà quelques coups de grâces, mais 
en confidence j’ai cru devoir vous en avertir. 

\ 
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Pourrois- je finir ma lettre fans y inférer un ar- 
ticle pour Emilie P Faites-lui, je vous prie, bien 
des afTurances de ma parfaite eflime. Vous 
devriez bien me faire avoir fon portrait, car je 
n’oferois le lui demander. Si mon corps pou- 
voit voyager comme mes penfées, je vous af- 
furerois de vive voix de la parfaite eftime & de 
la confidération avec laquelle je fuis &c. 

A Rémusberg, le g Mai 1737. 


IVIonfieur, je vous prie d’excufer l’injuftice 
que j’ai faite à- votre fincérité dans ma dernière 
lettre: je fuis charmé de m’être trompé & de 
voir que vous me connoilTez afTez pour vouloir 
me corriger. Je paffe condamnation au fujet 
de mon ode'; je conviens de toutes les fautes 
que vous me reprç>chez ; mais loin de me re- 
buter, je vous importunerai encore de quel- 
ques unes de mes pièces, que je vous prierai 
de vouloir corriger avec la même févérité: fi je 
ne profite autre çhofe, je trouve toujours ce 
moyen heureux pour vous efcroquer quelques 
bons vers. 
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Les grâces qui j^rtout accompagnent vos 

pas, 

En prêtant à mes vers le tour qu’ils n’a- 

voient pas, 

Suppléent par leurs foins à mon peu de 

pratique, 

Ornent de mille fleurs mon ode pro- 
' faïque , 

Et font voir par l’efTet d’un allez rare efr 

fort 

Oue ce que vous touchez fe converti^ 

en or. 

Je palfe à préfent à la philofophie. Vous 
fuivez en tout la route des grands génies , qui 
loin de fe fentir animés d’une baffe &. vile ja- 
loufie , eftiment le mérite où ils le rencontrent, 
8 c le prifent fans prévention. Je vous fais des 

complimens à la place de Mr Wolf fur la ma- 

/ . 

nière avantageufe dont vous vous expliquez 
fur fon fujet. Je vois, Moniteur, que vous 
avez très -bien compris les dilTicpltés qu’il y a 
fur l’être Ample; foulfrez que j’y réponde. Les 
géomètres prouvent qu’une ligne peut être di- 
vifée à l’infini, que tout ce qui a deux - côtés 
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ou deux faces, ce qui raient au meme, peut 
l’étre également; mais .dans la propofition de 
Mr Wolf, il ne s’agit, fi je ne me trompe, ni 
de ligne , ni de points ; il s’agit des unités ou 
parties indivifibles qui compofent la matière: 
perfonne ne peut ni ne pourra jamais les ap- 
percevoir ; donc on n’en peut avoir d’idée, car 
nous n’avons d’idées nettes que des chofes qui 
tombent fous nos fens. Mr Wolf dit tout ce 
que l’être fimple n’eft pas , 8c il écarte l’efpace,' 
la longueur, la largeur, & avec beaucoup de 
précaution , pour prévenir le raifonnement des 
géomètres , qui n’eft plus applicable à fon être 
fimple, à caufe qu’il n’a aucune propriété de 
la matière. Notre philo fophe fe fert de l’arti- 
fice de faint Paul , qui après nous avoir prome- 
nés jusque dans le fan£luaire des cieux, l’aban- 
donne à notre propre imagination , fuppléant 
par le terme d’ineffable à ce qu’il n’auroit pu 
expliquer fans donner prife fur lui. Il me fem- 
ble cependant qu’il n’y a rien de plus vrai que 
ces propofitions , que toute chofe compofée 
doit avoir des parties , que ces parties peuvent 
en avoir autant que vous voudrez, mais qu’en- 
fin il faut pourtant trouver des unités, & que 

/ » 
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faute d'avoir les organes des yeux & de l’attou- 
chement- allez fubtils , & manque d’inftrumens 
affez délicats, nous ne décompoferons jamais 
la matière jusqu’à trouver ces unités. Que 
vous repréfentez-vous quand vous penfez à 
un régiment compofé de 1500 hommes? Vous 
vous repréfentez ces 1500 hommes comme au- 
tant d’unités réunies fous un feul chef. Pre- 
nons un de ces hommes feul; je trouve que c’eft 
un être fini, qui a une étendue, largeur & 
figure; je trouve qu’il eft divifible, (l'expé- 
rience le prouve,) mais je ne faurois dire qu’il 
eft divifible à l’infini: pourroit-il être un êtpe 
fini & un être infini en même temps? Non, 
car cela implique contradiction ; & comme une 
chofe ne fauroit être & ne pas être en même 
temps, il faut néceffairement que l’homme ne 
foit pas infini;, donc il n’eft pas divifible à l’in- 
fini; donc il y a des unités qui prifes enfeni- 
ble font des nombres compofés, & ce font ces 
nombres, dès qu’ils font compofés, qu’on 
nomme matière. Je vous abandonne volon- 
tiers le divin Platon, le divin Ariftote, & tous 
les héros de la philofophie fcolaftique ; c’étoient 
des hommes qui avoient recours à des mots. 
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pour cacher leur ignorance ; leurs difciples les 
en croyoient fur leur réputation , 8c des fiedes 
entiers fe font contentés de parler fans s’enten- 
dre. Il n'eft plus permis de nos jours de fe fer- 
vir de mots que dans leur fens propre. MrWolf, 
donne la définition de chaque mot; il règle fon 
ufage, 8c ayant fixé les termes, il prévient beau- 
coup de difputes, qui ne naiffent fouvent que 
d’un jeu de mots, ou de la différente figni- 
fication qne des perfonnes y attachent. Il 
n’y a rien de plus vrai que ce que vous dites 
de la métaphyfique; mais je vous avoue qu’in- 
dépendamment de cela, je ne faurois défendre 
à mon efprit curieux 8c avide de nouveautés 
d’approfondir des matières qui l’intéreffent beau- 
coup, 8c qui l’attirent par leurs difficultés mê- 
mes. Vous me dites le plus poliment du mon- 
de que je fuis une bête ; je m’en étois douté 
un peu jusqu’à préfent, mais je commence à 
en être convaincu. A parler lérieufement, vous 
n’avez pas tort, 8c cette raifon, de la préroga- 
tive de laquelle les hommes tirent un fi or- 
gueilleux avantage, qu’eft-elle? &quieft-ce 
qui la poffède? Des hommes qui pour vivre 
enfemble ont été obligés de fe choifir des fu- 
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périeurs, de fe faire des lois pour apprendre 
que c’eft une injuftice de s’entretuer, de fe vo- 
ler réciproquement. Ces hommes raifonnables 
fe font la guerre pour de vains argumens, 
qu’ils ne comprennent pas J ces hommes rai- 
fonnables ont cent religions différentes, les unes 
plus abfurdes que les autres; ces hommes rai- 
fonnables aiment à vivre, & fe plaignent de la 
durée du temps 8c de l’ennui , tant qu’ils vi- 
vent. Où ya-t-il de la raifon à cela P Oïl 
peut objeèler les découvertes des géomètres, 
les calculs de Mrs Bernoulli, les calculs de New- 
ton; mais ces gens étoient-ils plus raifonna- 
bles que les autres P Ils pafloient tonte leur vie 
à chercher des proportions algébriques , des 
rapports de nombres, & ils ne tiroient aucun 
profit de la courte durée de leur vie, Oue 
j’approuve un philofophe qui fait fe délafler 
dans les bras d’Emilie ! Je fais bien que je pté- 
férerois infiniment fa Connoilfance à celle du 
centre de ' gravité , de la quadrature du cercle, 
de l’or potable 8cc. Vous parlez, Monfieur, 
en homme inftruit fur ce qui regarde les prin- 
ces du nord ; ils ont inconteftablement de gran- 
des obligations à Luther & à Calvin, (pauvres 
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gens d’ailleurs, ) qui les ont affranchis du joug 
des prêtres, 8c ont augmenté leurs revenus 
très - confidérablement par la fécularifation des 
biens eccléfiaftiques : leur religion cependant 
n’eft pas purifiée de fuperftitieux 8c de bigots. 
Nous avons une feêle de béats qui ne reffem- 
blent pas mal aux presbytériens d’Angleterre, 
8c qui font d’autant plus infupportables , qu’ ils 
font d’une aigreur 8c d'une roideur inflexible en- 
vers tous ceux qui ne font pas de lèur avis. On 
eft obligé de cacher fes féntimens pour ne fe 
point faire d’ennemis mal à propos. C’eft un 
proverbe commun, 8c qui eft dans la bouche 
de tout le monde, de dire: cet homme n'a ni 
foi ni loi. Cela vaut feul la décifion d’un con- 
cile. L’on vous condamne fans vous entendre, 
8c l’on vous perfécute fans vous connoître : 8c 
d’ailleurs attaquer la religion reçue dans un 
pays , c’eft attaquer dans fon dernier retranche- 
ment l’amour propre des hommes, qui leur fait 
préférer ce qu’ils croient, fans favoir pourquoi, 
à toute foi étrangère 8c à toutes les objeftions 
qu’on pourroit leur faire. 

Je penfe comme vous, Monfieur, au ftijet 
de Mr Bayle. Ce Jurieu qui le perfécutoit, 
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oublioit le premier devoir de la religion, qui 
eft la charité. Mr Bayle me paroît d’ailleurs 
d’autant plus eftimable, qu’ il étoit de la fecle 
des académiciens, qui ne faifoient que rapporter 
fnnplement le pour 8c le contre des queftions, 
fans décider témérairement fur des fujets dont 

l, 

nous ne pouvons découvrir que les abymes. 

Il me femble que je Vous vois à table, le 
verre en rtiain, vous refiouvenir de votre ami. 
Il m’eft plus flatreut que vous buviez à ma 
fanté, que d» voŸr élever en ma faveur les tem- 
ples qu’on érigeoit à Augufte. Brutus fe con- 
tentoit de l’approbation de Caton. Les fuffira- 
ges d’un fage me fuffifent. Que vous prêtez 
un fecours puiïïant à mon amour propre! Je 
lui oppofe fans celTe l’amitié que vous avez 
pour moi. Mais qu’il eft difficile de fe rendre 
juftice, 8c combien ne doit- on pas être en gar- 
de contre la vanité à laquelle nous nous fen- 
tons une pente fi naturelle ! Mon petit ambaf- 
fadeur partira dans peu, muni d’une lettre de 
créance, 8c du portrait que vous voulez avoir. 
Des occupations militaires ont retardé fon dé-, 
part; il eft comme le Meffie annoncé, je vous 
'en parle toujours 8c il n’arrive jamais. C’eft à 
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lui que je vous prie de remettre tout ce que 
vous voudrez confier à ma difcrétion. 

Je fuis avec une très - parfaite eftime &c. 

Ituppin, ce ao de Mai 1737. 


Je n'ai pas été le dernier à m'appercevoir que 
notre correfpondance languifloit. Il y avoit 
environ deux mois que je n’avois reçu de vos 
nouvelles, quand je fis partir il y a huit jours 
un grand paqüet pour Cirey. L'amitié que j’ai 
pour vous m’alarmoit infiniment; je m’imagi- 
nois que des indifpofitions vous empéchoient 
de me répondre, & j'appréhendois quelquefois 
même que la délicatelTe de votre tempérament 
n’eût cédé à la violence & à l’acharnement de 
la maladie ; enfin j’étois dans la fituation d’un 
avare qui croit fes tréfors en un danger évident. 
Votre lettre vient fur ces entrefaites; elle dilfipe 
non feulement mes craintes, mais elle me fait 
encore fentir tout le plaifir. qu r un commerce 

I • 

comme le vôtre peut produire. Etre en corre- 
fpondance, c’eft être en trafic de penfées; mais 
j’ai cet avantage de notre trafic que vous me 
. don- 
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donnez de retour de l’efprit & de* vérités. Qid 
pourroit être aflez brut ou affez peu intéreffé 
pour ne pas chérir un pareil commerce? En vé- 
rité, Moniteur, quand on vous conrioît une 
fois, on ne fauroit plus fe paffer de vous; & 
votre correspondance m’eft devenue comme 
une néceiïité indifpenfable de la vie: vos idées 
fervent de nourriture à mon efprit. 
t Vous trouverez dans le paquet que je viens 
de dépêcher l’iiiftoire du Czar Pierre I; celui 
qui l’a écrite a ignoré absolument à quel tifage 
je la deftinois: il s’eft imaginé qu’il n’écrivoit 
que pour ma curiofité, & par cette raifon il 
s’elt cru permis de parler avec toute la liberté 
polïible du gouvernement & de l’état de la 
Rullie. Vous trouverez dans cette hiftoire des 
vérités qui dans le fiècle où nous fummes nefe 
comportent guère avec l’impreflion. Si je ne 
me repofois entièrement fur votre prudence, je 
me verrois obligé de vous avertir que de cer- 
tains faits contenus dans ce manufcrit doivent 
être ou retranchés tout à fait, ou du moins 
traités avec tout le ménagement imaginable : 
autrement vous pourriez vousexpofer au reffen- 
timent de la cour de Ruffie ; on ne manqueroit 
Otuv.pt Jl/i. tje Fr. II. T. VIII. S 
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pas de me foupçonner de vous avoir fourni les 
anecdotes de cette hiftoire, &ce foupçon retom- 
heroit infailliblement fur l’auteur qui les a com- 
pilées. Cet ouvrage ne fera pas lu, mais tout 
le monde ne laiflera pas de vous admirer. 
Ou’une vie contemplative eft difTérente de ces 
vies qui ne font qu’un tiflu continuel d’atftions! 
Un homme qui ne s’occupe qu’à penfer, peut 
penfer bien & s’exprimer mal; mais un homme 
d’aélion , quand même il s’ exprimeroit avec 
toutes les grâces imaginables, ne doit point 
agir foiblement; c’eft une pareille foiblelTe 
qu’on reprochoit au Roi d’Angleterre Charles II. 
On difoit de ce prince qu’il ne lui étoit jamais 
échappé de parole qui ne lût bien placée, & 
, qu’il n’avoit jamais fait d’aèlion qu’on pût 
nommer louable. Il arrive fouvent que ceux 
qui déclament le plus contre les allions des au- 
tres, font pis qu’eux lorsqu'ils fe trouvent dans 
les mêmes circonftances. J’ai lieu de craindre 
que cela ne m’arrive un jour, puisqu’il eft plus 
facile de critiquer que de faire, Sc qu’il eft 
plus facile de donner des préceptes que de les 
exécuter: & après tout les hommes font fi fu- 
jets à fe lai/fer féduire, foit par la préfomption. 
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foit par l’éclat de leur grandeur, ou par l’arti- 
fice des médians, que leur religion peut être 
furprife , quand même ils auroient eu les in- 
tentions les plus intègres 8c les plus droites. 

L’idée avantageufe que vous vous faites de 
moi ne feroit-elle pas fondée fur celle que mon 
cher Céfarion vous en a donnée ? En vérité on 
eft bien heureux d’avoir un tel ami; mais après 
tout fouiïrez que je vous détrompe 8c (pie je 
vous trace en deux mots mon caraèlère, pour 
que vous ne vous y mépreniez plus, à condi- 
tion toutefois que vous ne m’accuferez pas du 
défaut qu’avoit délunt votre ami Chaulieu, qui 
parloit toujours de lui -même. Fiez- vous à ce 
que je vais vous dire. J’ai peu de mérite 8c 
peu de favoir, mais j’ai beaucoup de bonne 
volonté 8c un fonds inépuifable d’t Aime 8c d'a- 
mitié pour les perfonnes d’une vertu diftin- 
guée; 8c avec cela je fuis capable de toute la 
conAance que la vraie amitié exige; j’ai affez 
de jugement pour vous 'rendre toute la juAice 
que vous méritez, mais je n’en ai pas alfez pour 
m’empccher de faire de mauvais vers. 

Vous recevrez de ces mauvais vers en affez 
bon nombre par le dernier paquet que je vous 
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ai adreffe. La Henriade & vos magnifiques 
pièces de poëfie m’ont engagé à faire quelque 
thofe de femblable ; mais mon deflein eft avor- 
té, & il eft jufte que je reçoive le correctif de 
celui dont m’eft venue la tentation. Rien ne 
peut égaler la reconnoiffance que j’ai de ce que 
vous vous êtes donné la peine de corriger mon 
ode; vous m’obligez fenfiblement par là; aufii 
ne faurois-je affez me louer de votre généreufe 
fincérité. Mais comment pourrois-je remettre 
la main à cette ode, après que vous l’avez ren- 
due parfaite? & comment pourrois-je Appor- 
ter mon bégayement, après vous avoir entendu 
articuler avec tant de charmes ? Si ce n’étoit pas 
abufer de votre amitié, & vous dérober de ces mo- 
mens que vous employez fi utilement pour le 
bien du public, pourrois-je vous prier de me don- 
ner quelques règles pour diftinguer les mots qui 
conviennent aux vers, de ceux qui appartiennent 
à laprofe? Defpréauxne touche point cette jna- 
tière dans fon art poétique , & je ne fâche pas 
qu’un autre auteur en ait traité. Vous pourriez, 
Monfieur, mieux que perfonne, m’inftruire d’un 
art dont vous faites l’honneur & dont vous 
pourriez être nommé le père. L’exemple de 
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l’incomparable Emilie m’anime & m’encourage 
à l’étude. J’implore le fecours des deux Divini- 
tés de Cirey, pour m’aider à furmonter les dif- 
cultés qui s’offrent dans mon chemin; vous êtes 
mes Lares 8c mes Dieux tutélaires, qui préfidez 
dans mon Lycée & dans mon Académie. 

La fublime Émilie, & le divin Voltaire, 
Sont de ces préfens précieux 
Qu’en mille ans une fois ou deux 
Daigtient faire les Cieux pour honorer la terre. 

Il n’y a que Céfarlon qui puiffe vous avoir 
communiqué des pièces de ma mufique. Je 
crains fort que des oreilles françoifes n’ayent 
guère été flattées par des fons italiens , 8c qu’un 
art qui ne touche que les fens ne puiffe pas 
plaire à des perfonnes qui trouvent tant de 
charmes dans des plaifirs intellectuels. *. Si ce- 
pendant il fe pouvoit que ma* mufique eût eu 
votre approbation, je m'engagerai volontiers à 
chatouiller vos oreilles, pourvu que vous ns 
vous lnfFiez pas de m’inftruire. 

Jt vous prie de faluer de ma part la Déeffe 
Emilie, 8c de l’affurer de mon admiration. Si 
h s hommes font eftimables de fouler aux- pieds 
les préjugés 5c les erreurs, les femmes le font 
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encore davantage , parce qu’elles ont plus de 
chemin à faire avant- d’en venir là, 8c qu’il 
leur faut plus détruire que nous avant de pou- 
voir édifier. Que la Marquife du Châtelet efl 
„ louable, d’avoir préféré l’amour de la vérité 
aux illufions des fens, 8c d’abandonner les plai- 
firs faux & paffagers de ce monde pour s’adon- 
ner entièrement à la recherche de la philofo- 
phie la plus fublime! 

Ori ne fauroit réfuter Mr Wolf plus poli- 
ment que vous ne le faites. Vous rendez juftice 
à ce grand homme, &vous remarquez en même 
temps les endroits foibles de fon fyftème ; mais 
c’eft un défaut commun à tout fyftème d’avoir 
un côté moins fortifié que le refte. Les ou- 
vrages des hommes fe relTentent toujours de 

l’humanité, 8c ce n’eft pas de leur efprit qu’il 

» 

faut attendre des productions parfaites. En 
vain les philofoplies combattent - ils l’erreur: 
cette hydre ne fe laifle point abattre; il y 
paroît toujours de nouvelles têtes à mefure 
qu’ on en a coupé quelqu’une ; 8c fouvent il 
arrive que des cendres d'une erreur en renaiffent 
de nouvelles. En un mot, le fyftème qui con- 
tient le proins de contradiction, le moins d'irn- 
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pertinences, & les abfurdités les moins grof- 

fières, doit être regardé comme le meilleur. 

Nous ne faurions exiger avec juftice que Mef- 
\ . 
fleurs les méthaphyficiens nous donnent une 

carte exaéte de leur empire. On feroit bien 
embarralfé de faire la defcription géographique 
d’un pays qu’on n’a jamais vu, dont* on n’a au- 
cunes nouvelles, & qui eft inacceffible; aufïi 
ces Meilleurs ne font- ils que ce qu’ils peuvent: 
ils nous débitent leurs romans dans l’ordre le 
plus géométrique qu’ils ayent pu imaginer, & 
leurs raifonnemens, femblables à des toiles d’a- 
raignées, font d’une fubtilité presque imperce- 
ptible. Si des Descartes, des Locke, des New- 
ton, des Wolf, n’ont pu deviner le mot de 
l’énigme, l’on peut croire & même aflîrmc-r 
que la pollérité ne fera pas plus heureufe que 
nous dans fes découvertes. Vous avez confi- 
déré ces fyftémes en fage. Vous en avez vu l’in- 
fuffifance, & vous y avez ajouté des réflexions 
très-judicieufes; mais ce tréfor que je pofiedois 
par procuration eft entre les mains d'Emilie ; je 
n’oferois le réclamer, malgré l’envie que j’en a ; , 
& je me contenterai de vous eru faire fouvenir 
modeftemrnt, pour ne pas perdre mes droits. 

. S ! 


/ 
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En vérité, Moniteur, fila nature a le pouvoir 
de faire une exception à la règle générale, elle 
en doit faire une en votre faveur; &. votre ame 
devroit être immortelle, pour la récompenfe de 
vos vertus. Le Ciel vous a donné des gages 
d’une prédilection fi marquée, que dans le cas 
d’un avenir j’ofe vous répondre d’une félicité 
éternelle. 

Cette lettre vous fera remife par le miniflère 
de Thiriot. Je voudrois non feulement que 
mon efprit eût des ailes, pour qu’il pût fe 
rendre à Cirey, mais je voudrois encore que ce 
moi matériel, enfin ce véritable moi - même 
en eût, pour vous alTurer de bouche de l’eftime 
infinie avec laquelle je fuis Sec. 

En 17.37. 


! 




IVÎonfieur, fi j’étois poëte, j’aurois répondu en 

vers aux fiances charmantes de votre dernière 
• • , ‘ 
lettre; mais des revues, des voyages, des' coli- 
ques & des fièvres ont fi fort bouché ma veine, 
que Phébus eft demeuré inexorable aux prières 

que je lui ai faites de m’infpirer fon feu divin. 

• ♦ * • 

Rémusberg ejî la feule où je voudrois aller. 
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Ce vers m’a caufé le plus grand plaifir du 
monde, je l'ai lu plus de mille fois. Ce feroit 
une apparition bien rare dans ce pays qu’un 
génie de votre ordre, un homme libre de pré-t 
jugés, & dont l’imagination vive eft gouvernée 
par la raifon. Quel bonheur pourroit égaler le 
mien, fi je pouvois nourrir mon efprit du vôtre, 
& me voir guidé par vos foins dans le chemin 
du beau! 

Je ne vous ai donné l’hiftoire de, Rémus que 
pour ce quelle vaut; Les origines des nations 
font pour la plupart fabuleufes; elles ne prouvent 
que l’antiquité des établilfemens : mettons l’a- 
necdote de Rémus à côté de l’hiftoire de la fainte 
ampoylei& des opérations magiques de Merlin. 

• Les antiquaires à capuchon ne feront jamais 
ni mes hiftoriôgraphes ni les directeurs de ma 
confcience. One votre façon de penfer elt dif- 
férente de celle de ces fuppôts de l’erreur! vous 
aimez la vérité, ils aiment la fuperftition ; vous 
pratiquez les vertus chrétiennes, ils fe contentent 
de les enfeigner; ils calomnient, &. vous par- 
donnez. Si j’étois catholique, je ne phoifirois 
ni faint François d’Aflife, ni faint Bruno pour 
mes patrons; j’irois droit à Cirey, où je trou- 
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vcrois des vertus 8c des talens fupérieur* en ' 
tout genre ù ceux de la haire & du froc. 

Ces rois fans amitié 8c fans retour dont vous 
me parlez , me paroifient refTembler à la bûche 
que Jupiter donna pour roi aux grenouilles. 
Je ne connois l’ ingratitude que par le mal 
qu’elle m’a fait; je puis même dire, fans vou- 
loir alfeêler des fentiinens qui ne me font pas 
naturels, que je renoncerois à toute grandeur, 
fi je la croyois incompatible avec l’amitié; vous 
avez bien votre part à la mienne. Vorre naï- 
veté, cette fincérité Sc cette noble confiance 
que vous me témoignez dans toutes les occa- 
fions, méritent bien que je vous donne le titre 
d’ami. Je voudrois que vous fufliez le profef- 

feur des princes, que vous leur appriflïez à être 

/ « 

hommes, à avoir des cœurs tendres, que vous 
leur lifiiez connaître le véritable prix des gran- 
deurs, & le devoir qui les oblige à contri- 
buer au bonheur des humains. 

Mon pauvre Céfarion a été arrêté tout court 
par la goutte; il s’en eft défait tant bien qu’il 
a pu, 8c s’eft mis en chemin pour Cirey; c’tft 
à vous de juger s’il ne mérite pas toute l’amitié 
que j'ai pour lui. Fn prenant congé de mon 
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petit ami, je lui ai dit: fongez que vous allez 
au paradis terreftre, & à un endroit mille fois 
plus délicieux que l’ île de Calypfo; que la 
Déeffe de ces lieux ne le cède en rien à la beau- 
té de l’enchanterefle de Télémaque, que vous 
trouverez en elle les agrémens de l’efprit fi pré- 
férables à ceux du corps, que cette mem'ille 
occupe fon loifir par la recherche de la vérité; 
c’eft là que vous verrez l’efprit humain dans 
fon dernier degré de pèrfeélion, la fageffe fans 
auftérité entourée des tendres amours 8c de* 
ris. Vous y verrez d’un côté le fublime Vol- 
taire , & de l’autre l’aimable auteur du Mon- 
dain, celui qui fait s’élever au niveau de New- 
ton, & qui fans s’avilir lait chanter Phyllis de- 
venue Marquife : de quelle façon , mon cher 

Céfarion, pourra- 1- on vous faire abandonner 
un féjour fi plein de charmes? que les liens 
d’une vieille amitié feront faibles contre tant 
d’attraits ! Je remets mes intérêts . entre vos 
mains; c’eft à vous, Mcmfieur, de me rendre 
mon ami; il eft peut-être l’unique mortel 
digne de devenir citoyen de Cirey; mais fou- 
venez-vous que c’eft tout mon bien, & que ce 
feroit une injuftice criante que de me le ravir. 


s-. 
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J’efpère que mon petit àmbafladeur revien- 
dra chargé de votre toif'on d’or, c’eft à dire de 
votre Pucelle, Sale tant d’autres pièces à moitié 
' promifes , mais plus encore impatiemment at-^ 
tendues. Vous favez que j’ai un goût déter- 
miné pour vos ouvrages; il y auroit plus que 
de la cruauté à me les refufer. Il me femble 
que la dépravation du goût n’tft pas fi géné- 
rale en France que vous le croyez. Les Fran- 
çois connoiflent encore un Apollon à Cire.y; 
des Fontenelle, des Crébillon, des Rollin pour 
là clarté 8c la beauté du ftyle hillorique, de* 
Olivet pour la traduèliori, des Bernard & des 
Greflet, dont les Mufes naturelles Sc polie* 
peuvent très - bien remplacer les Chaulitu & 
les la Fare. Si Greflet pèche quelquefois con- 
tre l’ exactitude, il eft excufable à caufe du feu 
qui l’emporte; plein de fes penfées, il néglige 
les mots. Que la nature fait peu d’ouvrages 
accomplis, & qu’on voit peu de Voltaires! 
J’ai penfé oublier Mr de Réaumur, qui en qua- 
lité de phyficien eft en grande réputation chez 
nous. Voilà, à ce quimeparoît, la quinte f- 
fence de vos grands hommes; les autres au- 
teurs ne me femblent pas fort dignes d’atten- 
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tion. Les belles- lettres ne font plu* tant ré- 
compenfées qu’elles l’étoient du temps de Louis 
le grand. Ce prince, quoique peu inftruit, fe 
faifoit une affaire férieufe de protéger ceux dont 
il attendoit fon immortalité ; il airnoit la gloire, 
& c’eft à cette noble paillon que la France tft 
redevable de fon académie, & des arts qui y 
fleuriffcnt encore. Quant à la métaphyfique, 
je ne crois pas qu’elle falTe jamais fortune autre 
part qu’en Angleterre. Vous avéz vos bigots, 
nous avons les nôtres. L’Allemagne ne man- 
que ni de fuperftitieux ni de fanatiques euletés 
de leurs préjugés, 8c malfaifans au dernier point, 
& qui font d'autant plus incorrigibles, que leur 
ftupicle ignorance leur interdit l’ufage du rai- 
fonnement: il eft certain qu’on a lieu d'être 
prudent dans la compagnie de pareils fujets. 
Un homme qui palTe pour ne point avoir de 
religion (fût-il le plus honnête homme du 
monde) eft généralement décrié! La religion 
tft l’idole des peuples; quiconque ofe y tou- 
cher d’une main profane, s’attire^leur haine, & 
leur tft en abomination. J’aime infiniment 
Cicéron; je trouve dans fes Tufculanes beau- 
coup de feutimens conformes aux miens ; je 
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ne lui confeillerois pas de dire s’il vivoit de nos 
jours: Mourir peut être un mal, mais être mort 
n' ejl rien. En un mot, Socrate a préféré la 
ciguë à la gêne de contenir fa langue; mais je 
ne fais s’il y a plaifir à être le martyr de l'er- 
reur d’ autrui. Ce qu’ il y a de plus réel pour 
nous dans ce monde, c’ellla vie: il me femble 
que tout homme raifonnable devroit tâcher de 
la conferver. 

Je vous allure que je méprife trop les jéfui- 
tes pour lire leurs ouvrages: les mauvaifes difpo- 
fitions du cœur éclipfent en eux toutes les qua- 
lités de l’efprit. Nous vivons d’ailleurs fi peu, 
& nous avons pour la plupart fi peu de mé- 
moire, qu’il ne faudroit nous inftruire que de 
ce qu’il y a de plus exquis. 

Je vous envoie par cet ordinaire l’hiftoire 
de la Vierge de Czenftochow par Mr de Beau- 
fobre; j’efpére que vous ferez content du tour 
& du ftyle de cette pièce. Autant que je m’y 
connois, je n’y ai point remarqué de fautes 
contre la pureté de la langue: il tft vrai que la 
plupart des réfugiés la négligent beaucoup ; il 
s’en trouve cependant quelques uns qui, je 
crois, pourroient ne pas être réprouvés par l’a- 
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cadémie. Nos univerfités & notre académie 
des fciences fe trouvent dans un trifte état.; il 
paroît que les Mufes veulent déferter ces cli- 
mats. Frédéric I, Roi de Prude, prince d’un 
génie fort borné, bon, mais facile, a fait affez 
fleurir les arts fous fon règne. Ce prince aimoit 
la grandeur & la magnificence; il étoit libéral, 
même, jusqu’à la profufion; épris de toutes les 
louanges qu’on prodiguoit à Louis XIV, il crut 
qu’en choififTant ce prince pour fon modèle , il 
11e pourroit pas manquer d'être loué à fon tour. 
Dans peu on vit la cour de Berlin devenir le 
Ange de celle de Verfailles; on imitoit tout, 
cérémonial, harangues, pas mefurés, mots 
contés, grands moufquetaires, chevau - légers 
&c. Souffrez que je vous épargne l’ennui d’un 
pareil détail. La Reine Charlotte, époufe de 
Frédéric, étoit une princefie qui avec tous les 
dons de la nature avoit reçu une excellente 
éducation; elle étoit fille du Duc de Lune- 
bourg (enfuite Élcêleur de Hanovre). Cette 
princefie avoit connu particulièrement Leibnitz 
à la cour de fon père. Ce favant lui avoit en- 
ftigné les principes de la philofophie , & par- 
ticulièrement de la métaphyfique. La Reine 
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confidéroit beaucoup Leibnitz; elle étoit en 
commerce de lettres avec lui; ce qui caufa de 
fréquens voyages à Berlin. Ce philofophe ai- 
moit naturellement toutes les fciences ; auffi les 
poffédoit-il toutes. Mr de Fontenelle , en par- 
lant de lui," dit très- fpirituellement qu’en le 
décompofant on trouveroit allez de matière 
pour former beaucoup d’autres favans. L'atta- 
chement de Leibnitz pour les fciences ne lui 
laiiToit jamais perdre de vue le foin de les éta- 
blir; il conçut le deffein de former à Berlin une 
académie fur le modèle de celle de Paris , ell 
y apportant cependant quelques légers change- 
mens. L fit ouverture de fon deffein à la 
Reine, qui en fut charmée, 8c lui promit de 
l’aflifter de tout fon crédit. On parla un peu 
de Louis XIV. Les allronomes affinèrent qu’ils 
découvriroient une infinité d’étoiles dont le Roi 

V # # * 

feroit le parrain : les botaniftes 8c les médecins 
lui confacrèrent leurs taie ns ; qui auroit pu ré- 
liller à tant de genres de perfuafion? Auffi en 
vit-on les effets. En moins de rien l’obftrva- 
toire fut conftruit, le théâtre de l’anatomie ou- 
vivt, &: l’académie toute formée eut Leibnitz 
pour protecteur. Tant que la Reine vécut, 
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l’académie fe foutint allez bien; mais après fa 
mort il n’en fut pas de même. Le roi fon 
l époux la fuivit de près. D’autres temps, d’au- 
tres foins. A préfent les arts dépériffent de 
jour en johr, & je vois, les larmes aux yeux, 
le favoir fuir de chez nous, & l’ignorance arro- 
gante & la barbarie des mœurs s’en approprier 
la place. 

Du laurier d’Apollon dans nos ftériles champs 

La feuille négligée eft déformais flétrie. 

Dieu! pourquoi mon pays n’eft-il plus la 

patrie 

Et de la gloire & des talens? 

Je crois avoir porté un jugement jufte fur 
l’Enfant prodigue; il s’y trouve des vers que 
j’ai dabord reconnus pour les vôtres, mais il y 
en a d’autres qui m’ont paru plutôt l’ouvrage 
d’un écolier que d’un maître. Nous avons 
l’obligation aux François d’-avoir fait revivre 
les fciences chez eux, après que des guerres 
cruelles, 1* établiflement du chriftianifme & 
les fréquentes invafions des barbares eurent 
porté un coup mortel aux arts réfugiés de 
Grèce en Italie. Quelques fièdes d’ignorance 

Oeuv.poJltudeFr.il. T. VIII. T 
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s'écoulèrent, au bout desquels enfin ce flam- 
beau fe ralluma chez vous. Les François ont 
écarté les ronces 8c les épines qui avoient pres- 
que interdit aux hommes le chemin de la gloire 
qu’on peut acquérir dans les belles lettres. N’eft- 
il pas jufle que les autres nations confervent 
l’obligation qu’elles ont à la françoife du fervice 
qu’elle leur a rendu généralement? Ne doit-no 
pas une reconnoiflance égale à ceux qui nous 
donnent la vie 8c à ceux qui nous fourniffent les 
moyens de nous inftruire? Quant aux Alle- 
mands, leur défaut n’eft pas de manquer d’e- 
fprit; leur caraftére approche aflez de celui de* 
Anglois. Les Allemands font laborieux & pro- 
fonds; quand une fois ils fe font emparés d’une 
matière, ils pèfent deflus; leurs livres font d’un 
diffus aflommant. Si on pouvoit les corriger 
de leur pefanteur, & les familiarifer un peu 
plus avec les Grâces, je ne défefpérerois pas que 
ma nation ne produifît de grands hommes. Il 
y a cependant ime difficulté qui empêchera tou- 
jours que nous n’ayons de bons livres en notre 
langue: elle confifle en ce qu’on n’a pas fixé 
l’ufagedes mots; 8c comme l’Allemagne eft par- 
tagée entre une infinité de fouverains, il n’y 
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aura jamais mpyen de les faire confentir à fe 
foumettre aux déciûons d’une académie. Il ne 
refte donc plus d’ autre relTource à nos favans 
que d’écrire dans de* langues étrangères, 8c 
comme il eft très-difficile de les pofféder à fond, 
il eft fort à craindre que notre littérature ne 
faffe jamais de fort grands progrès. Il fe trouve j 
encore une difficulté qui n’eft pas moindre que 
la première. Les princes méprifent générale- 
ment les favans. Le peu de foin que ces Mef- 
fieurs donnent à leur habillement, la poudre 
du cabinet dont ils font couverts, & le peu de 
proportion qu’il y a entre une tète meublée de 
bons écrits 8c la cervelle vide de ces feigneurs, 
font qu’ils fe moquent de l’extérieur des favans, . 
tandis que le grand homme leur échappe. Le 
jugement des princes eft trop refpeélé des cour- 
tifans, pour qu’ils s’avifent de penfer d’une ma- 
nière différente, 8c ils affe&ent également de 
méprifer ceux qui les valent mille fois ; o tem- 
pora , o mores! Pour moi, qui ne me fens point 
fait pour le fiède où nous vivons, je me con- 
tente de ne point imiter l’exemple de mes 
égaux ; je leur prêche fans celle que le comble 
de l’ignorance eft l’orgueil j 8c reconnoiffant la 
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fupériorîté de vous autres grands hommes, je 
vous crois dignes de mes encens, 8c vous, Mon- 

S 

fleur, de toute mon eftime; elle vous eft ex- 
trêmement acquife. Regardez - moi comme un 
ami défintéreflé, & dont vous ne devez la con- 
noiiïance qu’à votre mérite. Je fuis à jamais, 
Monfieur, votre très - affeôlionné ami. 

Écrit un pied dans l’étrier 8c fur le point de 
partir; je ferai de retour dans quinze jours. 

A Ruppin, le 6 Juillet 1737. 


(^uoi ! ‘ fans ceffe ajoutant merveilles fur 

merveilles, 

Voltaire, à l’univers tu confacres tes veilles? 

Non content de charmer par tes divins écrits. 

Tu fais plus, tu prétends éclairer les efprits. 

Tantôt du grand Newton débrouillant le fy- 

■ * ftème, 

Tu montres à nos yeux fa profondeur ex- 
trême; 

Tantôt deMelpomène arborant les drapeaux. 

Ta verve nous prépare à des charmes nou- 
veaux : 
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* X u paflfe» de Thalie au pinceau de l’hiftoire; 
Du grand Cfrarle à. du Czar éternifant la 
. • • , . . . - gloire, 

' Tu marqueras dans peu de ta fa vante main 
-, Leurs vices, leurs vertus & quel fut leur deftin; 
De ce héros vainqueur *) la brillante folie. 
De ce législateur **) lc-s travaux en Ruflie, 
j F.t dans çe parallèle, effroi des conquérans, 

.. T u montreras au* rpis le, feul devoir dp* 
z:-. t a::/. , t • grands. 

, Pour moi, de ces climats habitant fédentaire, 
Qui fan? prévention rends juftice à Voltaire, 
J’admire en tes écrits de diverfe nature 
~ Tous les 4°ns ,dpnt ,1e Ciel te combla fan? 

• . ,a r , mpfnre. 

^ Que h la, calomnie avec fes noirs ferpens 
Veut flétrir fur ton front tes lauriers verdoyans. 
Que du fond de Bruxelles un Beffus *.**) en 
; i ... ’ : y/.v ftmç 

Ofe lancer , fon fiel au fond de ta patrie, ", 
Que mon fimple fiiffrage, enfant de l’équité, 

- Te tienne du moins lieu de la poftérité. : 

•’ ' ' î ü - | : . .4 

*) Charles XII. 

**) Le Czar Pierre I. 

- ***) Roufleau, calomniateur daSautin, le. traître à fas amis. 
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'D’où prenez- vous, Monfieur, tout le temps 
pour travailler? ou vos momens valent le tri- 
ple de ceux des autres, ou votre génie heureux 
& fécond furpafle celui de l’ordinaire des grands 
hommes! A peine avez-vous achevé d’éclairer 
la philofophie de Newton , que vous travaillez 
à enrichir le théâtre françois d’une tragédie nou- 
velle, & cette pièce, qui félon les apparences 
m’a pas encore quitté le chantier, eft déjà fùivie 
d’un nouvel ouvrage que vous projetez. Vous 
voulez faire au Czar l’honneur d’écrire fon hi- 
ftoire en philofophe. Non content d’avoir fur- 
palfé tous les auteurs qui vous ont précédé, par 
l’élégance , la beauté & l’utilité de vos ouvra- 
ges, vous voulez encore les furpalTer par le 
nombre. EmprefTé à fervir le genre humain, 
vous confacrez votre vie entière aii bien public. 
La providence Vous a réfervé pour apprendre 
aux hommes à préférer la lyre’d’ Amphion qui 
élevoit les murs de Thèbes, à ces inftrumens 
belliqueux qui Lifoient tomber ceux de Jéricho. 
Le témoignage de quelquës vérités découvertes 
& de quelques erreurs détruites. eft, à mon avis, 
le plus beau' trophée que la poftérité puifle 
ériger à la gloire d’un grand homme. Oue n’a- 
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vez-vous pas à prétendre, vous qui êtes aufli 
fidelle au culte de la vérité que zélé deftruêteur 
des préjugés & de la fuperftition? 

Vous vous attendez fans doute à recevoir 
par cet ordinaire tous les matériaux néceffaires 
pour commencer l’ouvrage auquel vous vous 
êtes propofé de travailler. > Quelle fera votre 
furprife quand vous ne recevrez qu’une méta- 
phyfique & des vers? C’eft cependant tout ce 
que j’ai pu vous envoyer par cet ordinaire: 
une métaphyfique diffufe & un copifte paref- 
feux ne font guère de chemin enfemble. J’ai 
lu avec beaucoup d’attention votre raifonne- 
ment géométrique & prefTant fur les infiniment- 
petits : je crois que nous ne différons que dans 
la façon de nous exprimer. Je vous avoue 
tout ingénument que je n’ ai aucune idée de 
l’infini; je vous avoue encore que je ne con- 
nois que deux fortes de nombres , des nombres 
pairs ou impairs: or l’infini étant un nombre, 
il n’eft ni pair ni impair, qu’eft- il donc? Si je 
vous ai bien compris, votre fentiment, (qui 
eft aufli le mien,) eft que la matière, relative- 
ment aux hommes, eft divifible infiniment, par- 
ce qu’ils auront beau décompofer la matière, 
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ils n’arriveront jamais aux unités qui la compo- 
fent; mais que réellement, 8c relativement à 
l’eflence des chofes, la matière doit néceflaire- 
ment être compofée d’un amas d’unités, qui en 
font les feuls principes, & que l’auteur de la 
naturé a jugé à propos de cacher. Or, qui dit 
matière fans l’ idée de ces unités jointes 8c ar- 
rangées enfemble, dit un mot qui n’a aucun 
fens. La modification de ces unités détermine 
enfuite la différence des êtres. Mr Wolf eft 
peut- être le feul philofophe qui ait eu la liar- 
diefie de faire la définition de l’étre fimple. 
Nous n’avons de conijoiffance que celle des 
chofes qui tombent fous nos fens, ou qu’on 
peut expliquer par des fignes; mais nous ne 
pouvons avoir de connoiffance intuitive des 
unités, parce que jamais nous n’aurons d’inftru- 
meus allez fins pour pouvoir féparer la matière 
jusqu'à ce point. La difficulté eft à préfent de 
favoir comment on peut expliquer une choie 
qui, n'a jamais frappé nos fens. lia fallu né- 
’ceffairement donner de nouvelles définitions, 8c 
des définitions différentes de tout ce qui a rap- 
port à la matière. Mr Wolf, pour arriver à 
cette définition, vous y prépare par celle qu’il 
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fait de l’efpace 8c de l’étendue; fi je ne me 
trompe, il s’explique ainfi: L’efpace, dit -il, 
eft le vide qui eft entre les parties, de forte que 
tout être qui a des pores occupe toujours un 
efpace entre eux. Or tous les êtres cortpofés 
doivent avoir des pores, les uns ptois fubtils 
que les autres, félon leur différente compofi- 
tion ; donc tous les êtres compofés contiennent 
un efpace; mais une unité n’ayant point de 
partie 8c par conféquent d’interflice ou de po T 
res, ne peut par conféquent point contenir 
d’efpace. Wolf nomme l’étendue, la conti-' 
nuité des êtres. Par exemple, une ligne n’ell 
formée que par l’arrangement d’unités qui fe 
touchent les unes les autres 8c qui peuvent fe 
fuivre en ligne courbe ou droite ; ainfi une 
ligne a de l’étendue ; mais un être un, qui n’eft 
point continué, ne peut occuper d’étendue; je 
le répète encore, l’étendue n’étant félon Wolf 
que la continuité des êtres. Un petit moment 
d’attention vous fera trouver ces définitions fl 
vraies, que vous ne pourrez leur refufer votre 
approbation. Je ne vous demande qu’un coup 
d’œil ; il vous fuffit, Monfieur, pour vous éle- 
ver non feulement à l’être fimple, mais au plus 
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haut degré de connoiffance auquel l’efprit hu- 
main peut parvenir. 

Je viens de voir un homme à Berlin , avec 
lequel je me fuis bien entretenu de vous; c’eft 
notre' Miniftre Borck, qui eft de retour d’An- 
gleterre ; ^1 m’a fort alarmé fur l’état de votre 
fanté. Il ne finit point quand il parle des plai- 
firs que votre converfation lui a caufés ; l’efprit, 
dit -il, triomphe des infirmités du corps. Vous 
ferez fervi, Monfieur, en philofophe & par des 
philofophes, dans la commiflion dont vous m’a- 
vez jugé capable. J’ai tout auflitôt écrit à mon 
ami en Rulfie, qui répondra avec exaêlitude & 
avec vérité aux points fur lesquels vous fouhai- 
tez des éolairciffemens. Non content de cette 
démarche , je viens de déterrer un fecrétaire de 
la cour qui ne fait que de revenir de Mofcovie, 
après un féjour de dix - huit ans confécutifs. 
C’eft un homme d’un très -bon fens, un hom- 
me qui a de l’ intelligence, & qui eft au fait 
du gouvernement de la Ruflie: il eft de plus 
véridique; c’eft pour cette raifon que je l’ai 
chargé de me répondre fur les mêmes points. 
Je crains qu’en' qualité d’Allemand il n’abufe 
du privilège d’être diffus, & qu’au lieu d’un 
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mémoire , il ne compofe un volume. Dès que 
je recevrai quelque chofe que ce foit fur cette 
matière, je le ferai partir avec diligence. Je 
vous demande pour fàlaire de mes peines un 
exemplaire de la nouvelle édition de vos ou- 
vrages. Je m’ intéreffe trop à votre gloire pour 
n’ètre pas des premiers inftruit de vos nou- 
veaux fuccès. Selon la defcription que vous 
me faites de la vie de Cirey, je crois ne voir 
que l’hiftoire de ma retraite: Rémusberg eft un 
petit Cirey, Monfieur, à cela près qu’ il n’y a 
point de Voltaire, ni de Marquife du Châtelet 
chez nous. 

‘ Voici encore une petite ode alTez mal tour- 
née & allez infipide ; c’eft l’apologie des bontés 
de Dieu: c’eft le fruit de mon loifir, que je 
n’ai pu m’empêcher de vous envoyer. Si ce 
n’efl pas abufer de ces momens précieux dont 
vous favez faire un ufage fi merveilleux, pour- 
rois -je vous prier de la corriger? J’ai le mal- 
heur d’aimer les vers, & d’en faire de très-mau- 
vais; ce qui devroit m’en dégoûter & qui rebu- 
terait toute perfonne raifonnable, eft juftement 
l’aiguillon qui m’anime le plus; je me dis: pe- 
tit malheureux , tu n’as pas réulïi jusqu’à pré- 
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fent; courage, reprenons le. rabot & la lime, & 
derechef mettons -nous à l’ouvrage; par cette 
inflexibilité jp çrois me rendre Apollon plus fa- 
vorable. Une aimable perfonne m’infpira dan* 
la fleur de mes jeunes ans deux pallions à la 
.fois: vous jugez bien que l’une fut l’amour, 
l’autre fut la poche. Çe petit miraçle de la na- 
ture, avec, toutes les grâces pofli blés, avoit dp 
goût & de la délicateffe; elle vouloit me le* 
.communiquer.; je. réuflls en amour, mais mal 
en poëfie. Depuis ce temps j’ai été amoureux 
aflez fouvent & toujours ppëte. Si vous fayez 
quelque fecret pour guérir les hommes de cettç 
manie, vous ferez, oeuvre vraiment chrétienne 
de me le communiquer : finon je vous con- 
damne, Mophe ur, à m’enfeigner les règles de 
cet art enchanteur que vous avez embelli , 8c 
qui à fon tour yous fait tant d’honneur. Nou,* 
autres princes, nous avons tous l’ame intéreflee, 
& nous ne faifons jamais de connoiflance que 
nous n’ayons quelques vues particulières en 
même temps, & qui regarde direèlement notre 
profit Que Céfarion efi: heureux! il doit avoir 
pafle des momens délicieux à Cirey. ; Quels 
plaifirs furpaflent en effet ceux de l’efprit? J’ai 
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fait des efforts d’ imagination prodigieux pour 
l’accompagner; mais ni mon imagination n’tft 
affez vive, ni mon efprit n’eft afTe2 délié pour 
l’avoir pu fuivre. Contentez-vous, Monfieur, 
de mes efforts, tandis qu’il me fufTira d’avoir 
converfé avec vous par le miniftère de mon 
ami. 

Je fuis ravi des bontés que la Marquife du 
Châtelet témoigne à Céfarion; ce feroit un 
titre pour eftimer encore davantage Madame 
la Marquife, fi c'étoit une chofe pofTible. La 
fageffe de Salomon eût été bien récompenfée, fi 
la Reine de Saba eût été femblable à celle de 
Cirey. Pour moi, qui n’ai l’honneur d’être ni 
fage, ni Salopion, je me trouve fort honoré 
de l’amitié d’une perfonne' auffi accomplie quç 
Madame la Marquife: j’ai lieu de croire que fa 
vue me feroit naître des idées un peu différen- 
tes de ce que le vulgaire nomme fagefTe; je me 
flatte que comme vous avez la fatisfaêlion de 
connoître cette divinité de plus près, vous fen- 
drez quelque indulgence pour mes foiblelfes, 
fi foiblefTé y a d’admirer, & de fentir du ten- 
dre pour les chef- d’oeuvrei de la nature. D’un 
raifonnement de philofophie je me vois infen- 
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fiblement engagé dans un avorton de déclara- 
tion d’amour : & tandis que ma métaphyfique 
garde le flyle de Wolf, ma morale pourroit 
bien reflembler un peu à celle que Rameau ré- 
chauffe des tons de fa mufique. -Quant à l’a- 
mitié, je vous prie de me croire confiant, me 
déterminant difficilement à donner mon cœur, 
mais faifant des choix à ne m’en repentir jamais. 
Je fuis avec l’eftime que vous méritez plus que 
qui que ce foit, 

) 

Monfieur, 

Votre très - affe&ionné ami. 

ARémusberg, le 16 d’Août 1737. 


ÏVÏonfieur, Céfarion m’a tranfporté en efprit 
à Cirey, il m’en fait une description charman- 
te; & ce qui me ravit particulièrement, c’eft 
qu’il m'affine que vous furpaffez de beaucoup 
la haute idée que je m’étois formée de vous. 
Il femble que la maladie vous tienne tous les 
deux, pour que le pauvre Céfarion ne goûte 
pas des plaifirs parfaits dans cette vie. Votre 
fièvre me fournit l’occafion de vous parler fur 
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un fujet qui m’intéreffe beaucoup, c’eft votre 
fanté. Je vous prie inftamment de ne pas 
trop travailler j les études 8c les travaux de 
l’efprit minent infiniment la fanté du corps. 
Vous devez vous conferver; mon amitié vous 
y oblige. Je compte pour un des plus grands 
bonheurs de ma vie d’être né contemporain 
d’un homme d’un mérite aufli diftingué que le 
vôtre; mais mon bonheur ne peut être par- 
fait, fi je ne vous polTède encore, 8c fi je n’ai 
la fatisfaêlion de vous voir un jour. 

Vous m’envoyez vos ouvrages; ils font 
pour moi fans prix 8c ne mettent aucune borne 
à ma reconnoiflance. Je vous prie, Monfieur, 
de marquer à la divine Emilie toute l’efiime 
que j’ai pour elle. Je fuis pénétré de la façon 
dont elle a reçu mon petit plénipotentiaire. 
Vous avez été tous les deux dignes de mon 
admiration, mais à préfent vous m’enlevez le 
cœur. Si j’étois envieux, je le ferois de Céfa- 
rion; je fupporterois volontiers fa goutte pour 
avoir vu 8c entendu ce qu’il vient d’entendre. 
L’antiquité, en nous vantant les merveilles du 
monde, nous les repréfente éloignées les unes 
des autres; à Cirey on en trouve deux d’un 
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prix bien fupérieur à ces mafles de pierre qui 
d’elles - mêmes n’avoient- aucune vertu. " L’e- 
fprit mâle & folide d’une femme, & le génie 
vif, univerfel & toutefois réglé d’un poëte, 
me paroiflent plus merveilleux. Vous ne me 
devez aucune reconnoiflance de ce que je 
vous rends juftice.. Je voudrois, Monfleur, 
pouvoir vous témoigner mon eftime par des 
marques plus réelles que par des portraits: 
contentez - vous de ces types, & attendez - en 

l’accompliflement. Je fuis à jamais 

/ 

M o n fi e u r , 

Votre très - affeftionné ami. 

A Rémusberg, le 27 Août 1737. 


IVIonfieur, fi j’écrivois à un ingrat, je ferois 
obligé de lui faire comprendre par un long 
verbiage ce que c’eft que la reconnoiflance.’ 
Heureufement pour moi je ne fuis pas dans ce 
cas ; ma lettre s’adrefle a un exemple de vertu, 
à un homme qui m’entendra très -bien, en lui 
difant Amplement que je fuis' pénétré des obli- 
gations que je lui ai. Céfarion connoiflant 

mon 
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rtiôn ethprefiement pour tout ce cjui me vient 
de vous, m’a envoyé vos deux lettres, fe réfer- 
X'ant a lui - meme de me remettre entre les 
mains le relie de vos ouvrages immortels. S’il 
y a quelque chofe qui puiffe redoubler mon 
impatience de le revoir, c’eft fans doute le tré- 
for précieux dont il eft le dépofitaire. Vos 
ouvrages feront confervés comme l’étoient ceux 
d’Ariltote par Alexandre ; ils ne me quitteront 
jamais, & je compte de pofleder en eux une 
bibliothèque entière: c’eft le miel que vous 
avez tiré des plus belles fleurs, & qui n a rien 
perdu en paflant ipar vos mains. ‘Non, Mon- 
iteur, tant que vous vivrez, je n’enverrai qu’à 
Cirey pour faire la quête des vérités. Je ne 
trbublerai ' point les glaçons de la Nouvelle 
Zemble* ni les déferts arides de l’Éthiopie, 
pour apprendre des nouvelles de la figure du 
monde. Ces découvertes font certainement 
louables, 8c loin de les blâmer, je les trouve 
dignes des foins de ceux qui les ont entrepri- 
fes ; mais il me femble que votre façon im- 
partiale & judicieufe d’envifager les chofes, 
m’eft infiniment plus profitable. J’apprends 
plus par vos doutes que par tout ce que le 

• Orner, pojlh. Je Fr. II. T. VJ II. V 
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divin Ariftote, le fage Platon 8c l’ incompara- 
ble Descartes ont affirmé fi légèrement. En 
philofophie les progrès font égaux, ou en fe 
délivrant des préjugés, ou en acquérant de 
nouvelles connoilfances ; P un éclaire , 1* au- 
tre inflruit. Le plaifir le plus vif qu’un hom- 
me xaifonnable puilTe avoir dans le monde, 
c’eft de découvrir de nouvelles vérités. Je 
m’attendois d’en faire une abondante moilfon 
dans votre métaphyfique ; Madame du Châ- 
telet m’enlève ce bien déjà pofledé, d’entre les 
mains de mon ami. Quel fujet pour une élé- 
gie ! Cependant il en relie là, car il a voit l’a- 
me trop bonne. Ne vous attendez donc à au- 
cun reproche; je vous prie de vouloir feule- 
ment dire à la divine Émilie que mon efprit 
fe plaint au fien des ténèbres qu’ elle vous em- 
pêche d’y diffiper. 

Dans les ténèbres égaré 
D’une métaphyfique obfcure, 

J’attendois pour être éclairé 
Quelques mots de votre écriture. 

De l’aftre brillant qui vous luit, 
Charmante 8c divine Émilie, 

Vous voulez tirer tout le fruit. 


Di 


A 
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Ah ! permettez, je vous en prie, 

Que dans mon paifible réduit, 

Éloigné du monde & du bruit, 

Vienne cette philofophie 
Dont certes je ferai profit. 

Je fuis édifié de voir revivre à Cirey le* 
temps d’ Orefte & de Pylade 5 vous donnez 
l’exemple d’une vertu qui jusqu’à nos jours n’a 
malheureufement exifté que dans la fable. Ne 
craignez point, Monfieur, que je trouble les 
douceurs de votre repos philofophique: fi 

mes mains pouvoient cimenter ou affermir les 
liens de votre divine union, je vous offrirois 
volontiers leur miniftère : j’ai effuyé une efpèce 
de naufrage en ma vie, le ciel me préfervera 
d’en occafionner à d’autres. Je crois cepen- 
dant avoir trouvé un expédient, moyennant 
lequel vous pouvez, fans rifque, & fans trou- 
bler la tranquillité de la Matquife, fatisfaire 
ma curiofité; ce feroit, Monfieur, de me com- 
muniquer toutes les fois que vous me faites le 
plaifir de m’écrire, quelques traits de Votre 
métaphyfique répandus dans vos lettres f La 
confiance que j'ai en vous, jointe à l'ardeur de 
m’inftruire, vous attirent ces importunités de 

V a 
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ma part; D’ailleurs le Ciel vous a doué de 
trop de talens pour les cacher; vous devez 
éclairer le genre humain,' vous n’êtes point 
avare de vos connoilfances , je fui* votre 
ami. Mon correfpondant ruflîen n’a pu en- 
core me donner des nouvelles de ce que vous 
fouhaitez favoir; j’efpère cependant de vous 
fatisfaire dans peu. 

Les prêtres ne vous choifiront certes pa* 
pour leur panégyrifte. Vos réflexions fur le. 
pouvoir des ecdéfiaftiques font trop juftes, & 
déplus appuyées par le témoignage irrévocable 
de rhiftoire. Leur ambition ne viertdroit- èll© 
pas de ce qu’on leur interdit le chemin â tout 
autre vice? Les hommes fe font forgé ■ un fan*- 
Tome bizarre d’auftétité & de vettu,- ils veu- 
lent que les prêtres (ce peuplé moitié impo- 
fteur & moitié fuperftitieux ) adoptent ce ca- 
ractère : il ne leur eft pas permis d’être paillards 
ou ivrognes ouvertement, mais l’ambition né 
leur eft pas interdite; or l’ ambition traîne 
feule après elle des crimes & dés défordres 
affreux. Il me fouvlent du fmge de la Reine 
Cléopâtre, auquel on avoit très- bien appris i 
danfer; quelqu’un s’avifa de lui jeter des noix; 
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le finge oubliant fes habits, la danfe, 8c le rôle 
qu’ il jouoit, fe jeta fur les noix. Les prêtres 
repréfentent un perfonnage vertueux tant que 
leqr intérêt le comporte; mais à la moindre 
occafion la nature perce bientôt le nuage; & 
les crimes 8c les méchancetés qu’ ils couvroicnt 
des apparences de la vertu, parodient alors à 
découvert. Il elt étonnant que la monarchie 
eccléfiaflique fe foit établie fur des fondemens 
fi peu folides. L’autorité de ceux du paga- 
nifme venoit de leurs oracles trompeurs, de 
leurs facrifices ridicules, 8c de leur impertinente 
mythologie. C’étoit un conte bien grave que 
celui de Daphné changée en laurier, des vier- 
ges enceintes de Jupiter 8c qui accouchoient 
de Dieux; un Jupiter Dieu, qui quitte le ciel, 
fon tonnerre 8c fa foudre, pour venir habiter 
fur terre, l’hiftoire dit fous la forme d’un tau- 
reau pour enlever Europe; la réfurreclion 
d'Orphée, qui triomphe des enfers; & enfin 
une infinité d’autres abfurdités 8c de contes 
puériles, tout au plus capables d’amufer les en- 
fans; 8c cependant les hommes, charmés du 
merveilleux, ont de tout temps donné dans 
Ges chimères, &: ont vénéré ceux qui en étoient 

V 3 
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les défenfeurs. Ne feroit-il pas pefmis de 
difputer la raifon aux hommes, après leur 
avoir prouvé qu’ils font fi peu raifonnables P 

Votre philofophie me charme fans doute, 
Monfieur; tout doit tendre au bonheur de 
l’homme. A quoi fert en effet de favoir com- 
bien de temps vit un pou, fi les rayons du fo- 
leil entrent profondément dans la mer, & de 
rechercher fi les huitres ont une ame, ou non? 
La gaieté nous rend des Dieux, l’auftérité des 
Diables. Cette auftérité efi une efpèce d’avari- 
ce, qui prive les hommes du bonheur dont ils 
pourroient jouir. 

Tantale dans un fleuve a foif & ne 
peut boire. 

Sans doute que la nature fe repentant d’a- 
voir fait quelqu’un trop heureux dans ce mon- 
de , vous a alfujetti à tant d’infirmités. Votre 
fièvre m’inquiète &. m’alarme beaucoup: je 
crains de perdre folum hominem , mon maître 
qui m’infiruit & me guide ; je crains avec raifon 
de perdre un homme qui vaut feul plus que 
toute fa nation. La nature à force de travailler 
devient plus habile: elle a formé votre cerveau 
fur tous les bons originaux qu’elle a faits dans 
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tous les fiècles ; il eft à craindre qu’ elle ne fi» 
contente d’avoir fait un chef- d’œuvre. Soyer 
fûr, Monfieur, que vos jours me font aufii pré» , 
cieux que les miens propres. 

Ah! fi le fort cruel veut attaquer ta vie. 

Si pour jamais enfin il veut nous féparer. 

Ta mort de mon trépas dans peu fera fuivie. 
Mais non: ce coup affreux peut encor fe 

parer; 

Pour fervir l’univers, pour firvir Émilie, 

Pour conferver tes jours, c’eft à moi d’ex- 
pirer. 

Je fuis avec une fincère amitié, & avec tou- 
te l’eftime que la vertu fuprême & le mérite 
extorquent même aux envieux, & reçoivent 
en hommage des cœurs bien placés. 

A Rémusberg, le sa Septembre 17.37. 


INÆonfieurj je vous avoue qu’il n’eft rien de 
plus trompeur que de juger des hommes fur 
leur réputation. L’hiftoire du Czar que je 
vous envoie, m’oblige de me rétrafter de ce 
que la haute opinion que j’avois de ce prince 
m’avoit fait avancer. Il vous paroîtra dans 
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cette hiftoire bien différent de ce qu’il eft dans 
votre imagination, 8c c’eft, fi je puis m’exprir 
mer ainü, un grand homme de moins dans le 
monde réel. Un concours de circonftances 
heureufes, des événemens favorables 8c l’igno- 
rance des étrangers ont fait du Czar un fantô- 
me héroïque, de la grandeur duquel perfonne 
ne s’eft avifé de douter. Un fage hiftorien, en 
partie témoin de fa vie, lève un voile indifcret, 
8c nous fait voir ce prince avec tous les défauts 
■des hommes Sc avec peu de vertus. Ce n’eft 
plus cct efprit univtrfel, qui conçoit tout 8c 
qui veut tout approfondir ; mais c’eft un hom- 
me gouverné par des fantaifies affez nouvelles 
pour donner un certain éclat 8c pour éblouir. 
Ce n’eft plus ce guerrier intrépide, qui ne 
craint 8c ne connoît aucun. péril; mais c’eft un 
prince lâche, timide, 8c que fa brutalité aban- 
donne clans les dangers: cruel dans la paix, 
foible. à la guerre, admiré des étrangers, haï 
dp fes fujets, un homme enfiu qui a pouffé le 
defpotifrne aufli loin qu’un fouverain puiffe le 
pouffer, & auquel la fortune a tenu lieu de fa- 
geffe. D’ailleurs grand mécanicien, .laborieux, 
induftrieux, 8c prêt :<i tout facrjfieï à fa çurio- 
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fité. Tel vous paroîtra dans ces mémoires le 
Czar Pierre I. F.t quoiqu’on foit obligé de dé- 
truire une infinité de préjugés avant que d’a- 
voir le cœiq de fe le repréfenter ainfi dépouillé 
de fes grandes qualités, il eft cependant fûr que 
l’auteur n’avance rien qu’il ne foit pleinement 
en état de prouver. 

On peut conclure de là qu’on ne fauroit 
être allez fur fes gardes en jugeant des grands 
hommes. Tel quia vu Pompée avec des yeux 
d’admiration dans l'iii/loire romaine, le trouva 
bien différent quand il apprend à le connoître 
par les lettres de Cicéron. C’eft proprement 
de la faveur des hiAoriens que dépend la ré- 
putation des hommes. Quelques apparences 
de grandes allions ont déterminé les écrivains 
de ce fiècle en faveur du Czar, & leur imagi- 
nation a eu la générofité d’ajouter à fon por- 
trait ce qu’ ils ont cru qui pouvoit y manquer. 
Il fe peut qu’ Alexandre n’ait été qu’un fameux 
brigand. Quinte Curce a cependant trouvé le 
moyen (foit pour abufer de la crédulité de$ 
peuples , foit pour étaler l’élégance de fon 
llylç) de le faire paffer dans l’efprit de tous 
les fiècles pour un des plus grands homme? 

V 5 
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que la terre ait jamais portés. Combien d’exem- 
ples ne fourniffent pas les hiftoriens d’une pré- 
dilection marquée pour la gloire de certain» 
princes? 

Mais s’ils ont donné des exemples de leur 
bienveillance, l’hifloire nous en fournit aulfi 
de leur haine & de leur noirceur. Rappelez- 
vous les différens caractères attribués à Julien, 
dit l’apoflat; la haine, la fureur, la rage de vos 
faints évêques l’ont défiguré de façon, qu’à 
peine fes traits font reconnoiffables dans le» 
portraits que leur malignité en a faits. De» 
fiécles entiers ont eu ce prince en horreur, tant 
le témoignage de ces impolteurs a fait impref- 
fion fur les efprits. Enfin un fage eft venu, 
qui s’appercevant de l'artifice des moines hifto- 
riens, rend fes vertus à l’Empereur Julien, & 
confond la calomnie de* pères de votre églife. 
Toutes les aCtions des hommes font fujettes à 
des interprétations différentes ; on peut répan- 
dre un venin fur les bonnes, & donner un tour 
aux mauvaifes qui les rende excufables ou 
même louables, & c’eft la partialité ou l’im- 
partialité de l’hillorien qui décide du jugement 
du public & de la poftérité. 
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Je vous remets entre les mains tout ce que 
j’ai pu amalfei de plus curieux fur l’hiftoire 
que vous m’avez demandée. Ces mémoires 
contiennent des faits aufli rares qu’inconnus ; 
ce qui fait que je puis me flatter de vous avoir 
fourni une pièce que vous n’auriez pu avoir 
fans moi; & j’aurai le même mérite relative- 
ment à votre ouvrage que celui qui fournit de 
bons matériaux pour l’éreCtion d’un élégant 
édifice, conflruit par quelque aifchiteCte fa- 
meux. Ayez la bonjé de remettre cette épître 
à l’incomparable Emilie ; j’ai confacré ma Mufe 
en travaillant pour elle : je lui demande une 
critique févère pour récompenfe de mes pei- 
nes, & fi j’ai eu la témérité de m’élever trop 
haut, ma chute ne peut-être que glorieufe; 
femblable à ces fameux malheureux que leurs 
crimes ont rendus célébrés. J’ajoute à tout 
ceci quelques autres enfans de mon loifir, que 
je vous prierai de corriger avec une exactitude 
didaCtique. Donnez -moi, je vous prie, de 
vos nouvelles, 8c répondez -moi par le porteur 
de cette lettre. Il y a plus d’un mois que je 
n’ai reçu des lettres de Cirey; n’alarmez pas en 
vain mon amitié par la crainte où je fuis pour 
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votre fanté: dites - moi du moins, je vis & je 
jrefpire. Vous me devez ces petits foins plus 
qu’à perfonne, puisque peu de perfonnes peu- 
vent avoir autant d’eftime pour vous que j’en 
ai, & que quand meme on auroit toute cettq 
eflime, on n’auroit pourtant pas toute la re- 
çonnoilTance avec laquelle je fuis &c. 

Ce is Novembre 1737, 


IVTonfieur, miférable inconftance humaine ! s’é T 
crieroit un orateur, s’il favoit la réfolution quç 
j’avois prife de ne plus toucher à mon ode, & 
s’il voyoit avec quelle légèreté cette réfolution 
eft rompue. J’avoue que je n’ai aucune raifon 
alfez forte pour m’exeufer; auffi n’eft-ce pa* 
pour vous faire mon apologie que je vqus écris; 
bien loin de là, je vous regarde comme un ami 
fûr & fmcère, auquel je puis faire un libre 
aveu de toutes mes foiblefles. Vous êtes mon 
confeffeur philofophique ; enfin, j’ai fi bonnp 
opinion de votre indulgence, que je ne crains 
rien en vous confiant mes folies. En voici un 
bon nombre : une épître qui vous fera fuer, vu 
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là peine qu’elle m’a donnée ; uti petit conté 
aflez libre, qui Vous donnera mauvaife idée dé 
ma catholicité, & encore plus de mes héréti* 
ques ébats ; & enfin cette ode à laquelle vous 
avez touché & que j’ai eu la hardiefle de re-î 
fondre. ' Encore ün coup, fouvenez - vous* 
Monfieut, que je ne vous envoie ces pièce» 
que pour les fOùmettre à votre critique, &. nort 
pour gueufer vos fuflrages i je fens tout le ri- 
dicule qu’il y autoit à moi, de vouloir entrer 
en lice avec vous; & je comprends très- bien 
que fi quelque PapHlagOnien s’étûit avifé d'en* 
voyer des vers latins à Virgile pour le défiei 
au combat, Virgile* au lieu.de lui répondre* 
n’auroit pu mieux'fnire que de confeiller à feâ 
parens de l’ enfermer atix petites maifons, au 
cas qu’il y en eût eh Paphlagorfîte. Enfin je 
ne vous demande que de la critique & une 
févérite inflexible. Je fuis à préfent dans l’àï-i 
tente de vos lettres; je m’en promets tous les 
jours de polie y vers l’heure qu’elles arrivent 
tous mes domeftiques font en campagne pour 
m’apporter mon paquet; bientôt ! impatience 
me prend moi -même, je cours à la fenêtre, 8t 
enfuite fatigué de ne rien voix venir, je me re- 
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mets à mes occupations ordinaires. Si j’en- 
tends du bruit dans l’antichambre, m’y voilà: 
eh bien qu’elt-ce? qu’on me donne mes let- 
tres, point de nouvelles P mon imagination de- 
vance . de beaucoup le courrier. Enfin, après 
que ce train a continué pendant quelques heu- 
res, voilà mes lettres qui arrivent; jnoi à les 
décacheter, je cherche votre écriture (fouvent 
vainement,) & lorsque je l’apperçois, mon 
empreflement m’empeche d’ouvrir le cachet; je 
lis, mais fi vite que je fuis obligé d’en revenir 
quelquefois jusqu’à la; troifième leèture, avant 
que mes efprits calmés me permettent de com- 
prendre ce que j’ai lu, & il arrive même que 
je n’y réuflis que le lendemain. Les hommes 
font entrer un concours de certaines idées dans 
la compofitwn de cet être qu’ ils nomment le 
bonheur: s’ ils ne poffèdent qu’ imparfaitement 
ou que quelques parties de cet être idéal , ils 
éclatent en plaintes amères, 8c fouvent en repro- 
ches contre l’injuflice du Ciel, qui leur refufe 
ce que leur imagination leur adjuge fi libérale- 
ment : c’efl un fentiment quife manifefte en moi. 
Vos lettres me caufent tant de plaifir lorsque 
j’en reçois, que je pqis les ranger à jufte titre 
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fous ce qui contribue à mon bonheur. Vou» 
jugerez facilement de là que n’en point recevoir 
doit être un malheur, 8c qu’en ce cas c’eft vous 
feul qui le caufez; je m’en prends quelquefois 
à du Breuil Tronchin, quelquefois à la diflance 
des lieux, &. fouvent même j’ofe en accufer 
jusqu’à Emilie: mais ne craignez pas que je 
veuille vous être à charge, 8c que malgré le 
plaifir que je trouve à m’entretenir avec vous, 
mon importune amitié veuille vous contrain- 
dre;, bien loin de là, je connois trop le prix 
de la liberté pour la vouloir ravir à des perfon- 
nes qui me font chères. Je ne vous demande 
que quelques fignes de vie, quelques marques 
de fouvenir, un peu d’amitié, beaucoup de 
fincérité, & une ferme perfuafion de la par- 
faite eftime avec laquelle je fuis 8c c. 

A Rémusberg, le 6 Décembre 1737. 


^ïonfieur, j’ai été agréablement furpris en re- 
cevant aujourd’hui votre lettre avec les pièces 
dont vous l’avez bien voulu accompagner ; rien 
au monde n’auroit pu me faire plus de plaifir. 
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n’y ayant point d’ouvrage dont je, fois plus 
avide que des vôtres. Je voudrois feulement 
que la fouveraineté que vous me donne2 en 
qualité d’être penfant, me mît en état de vous 
donner des marques réelles de l’eftime que 
j’ai pour vous & qu’on ne fauroit vous refufe&. 
J’ai lu la dilfertation fur l’Ame, que vous adrek 
fez au P. Tournemine. : Si mon fuffrage pou- 
voit vous être de quelque prix, vous poüver 
vous en aflùrer. Ouand on ne voudra croire 
que ce que l’on peut comprendre 8c que ce 
qui eft croyable, il eft certain que la raifon 
fera toujours de votre côté. Les premières 
caufes nous feront toujours inconnues: nous 
qui ne pouvons comprendre d’où vient que 
deux pierres frappées l’une contre l’autre, dont* 
nent du feu, comment pouvôns - nous avancer 
que Dieu ne fauroit unir la penfée à la matière ? 
Mais ce qu’ il y a de fûr, c’eft que je fuis ma- 
tière 8c que je penfe. Cet argument me 'prou- 
ve la vérité de votre propofition. Je ne çon- 
nois le P. Toutneminè que par la façon indigne 
dont il a attaqué'Mr Beaufobre fur fon hiftoire 
du Manichéisme : il lUbftitue les inventives aux 
raifons; foible.& groflière reffource, qui prouve 

bien 
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bien qu’il n’avoit rien de mieux à dire. Quan 

à mon ame, je vous allure qu’elle eft bien la 

\ 

très humble fervante de la vôtre; elle fouhai- 
teroit fort qu’ un peu dégagée de la matière, 
elle pût aller s’ inftruire à Cirey, 

A cet endroit fameux, où mon ame révère 
Le favoir d’Emilie, & l’efprit de Voltaire: 
Oui, c’eft là que le Ciel prodiguant fes fa- 
veurs, 

Vous a comblés de dons, plus chers que 

les grandeurs; 

Il m’a donné du rang le frivole avantage, 

A vous tous les talens : gardez votre partage. 

» 

Ce n’eft pas à vous, Monfieur, que je dirai 
ce que je penfe au fujet des pièces que vous 
venez de m’envbyer; il faut avoir perdu le 
fens commun pour ne les pas admirer. L’ode 
a de grandes beautés, & ne contient que des 
vérités très-évidentes. L’épître à Emilie eft un 
abrégé merveilleux du fyftème de Mr Newton; 
& pour le Mondain , aimable pièce qui ne re- 
fpire que la joie, c’eft, fi j’ofe m’expliquer ainfi, 
un vrai cours de morale; car une volupté pure 
eft ce qu’il y a de plus réel pour nous dans ce 
OiLV.puJlh.diFr.ll. T. VIH. X 
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monde : je veux dire cette volupté dont parle 
Montaigne, 8c qui ne donne point dans la fale 
débauche. 

J’attends la philofophie de Newton avec 
grande impatience; je vous en aurai une obli- 
gation infinie , & je vois bien que je n’ aurai 
jamais d’autre précepteur que Mr de Voltaire. 

Vous m’inftruirez en vers , vous m’inftruirez en 

» 

é 

profe: il faudroit un cœur bien revêche pour 
être indocile à vos leçons. J’attends encore la 

t 

Pucelle ; j’efpère qu’elle ne fera pas plusauftère 
que tant d’autres héroïnes qui fe font laide 
vaincre par les prières 8c 1^ perfévérance de 
leurs amans. J’ai reçu deux paquets de votre 
part; celui-ci, Monfieur, eft le troifième; j'ai 
répondu aux deux: je vous ai enfuite adredé 
des vers, 8c voici ma quatrième lettre, à la- 
quelle j’attends la réponfe. La raifon en eft 
que les poftes vont lentement en Allemagne & 
que mes lettres font un grand détour , padant 
par Paris pour aller en Champagne. Si vous 
pouvez trouver quelque voie plus courte, je 
vous prie de m’en avertir; je ferai charmé de 
m’en fervir. La nonchalance du copifte eft 
çaufe que je ne puis vous envoyer la philofo- 
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phie de Wolf; elle fera indubitablement ache- 
vée dans peu. Vous êtes trop au defTus des 
louanges pour que je vous en donne; mais 

V 

vous êtes en même temps trop ami de la vérité 
pour vous offenfer de l’entendre. Souffrez donc, 
Monfieur, que je vous réitère les afTurances de 
tout le cas que je fais de vous. Je me bornerai 
à dire que je vous connois ; puiffe toute la 
terre vous connoître de même! puifTent mes 
yeux un jour voir celui dont l’efprit fait le 
charme de ma vie! Je fuis avec' une vérita- 
ble confidération, 

M o n fi e u r , 

’ 1 ». 

Votre très - affectionné ami. 

Le 14 Décembre 1737. 


^tondeur, j’ai été richement dédommagé au- 
jourdhui du long intervalle où je n’avois point 
reçu de vos lettres, cette porte m’en ayant ap- 
porté deux à la fois , auxquelles je répondrai 
fuivant l’ordre des dates. Rien ne m’a plus 
furpris que celle du 94 Octobre, où vous me 
marquez l’alarme que Thiriot vous a donnée 

X 3 
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très -mal à propos. Vous pouvez être tran- 
quille &. en repos fur tout ce qu’on vous écrit, 
puisque vous n’êtes point du tout foupçonné 
d'avoir eu ni part, ni connoiffance,' ni quoi 
que ce puiffe être, à l’égard du libelle qu’on a 
fait contre le Roi. Je vous expoferai en peu 
de mots l’affaire dont il s’agit, qui dans le fond 
n’cfl; qu’une bagatelle méprifable, & n’eA au- 
cunement digne de confidération. Il y a un 
an qu’on vendit ici fous le manteau un libelle 
diffamatoire attaquant la perfonne du Roi, 
fous le titre de Lettre de Don Ouichotte au Che- 

v 

V aller des Cygnes; les vers en font paffàbles, 
mais ce ne font que des injures rimées; le fens 
contient la bile la plus venimeufe qui fut ja- 
mais; c’eft un tiffu d’anecdotes coufues avec 

toute la méchanceté pofftble, & brodé d’une 

/ 

manière abominable. Le Roi a vu cette pièce; 
mais fenfible uniquement à la vraie gloire, & à 
l’approbation des gens de bien, il a méprifé 
fouverainement l’auteur & fa production: on 
s’eft contenté d’en défendre la vente fous de 
gviéves peines. De plus on n’ignore pas où 
cette pièce a été rabriquee. On fait que fon 
auteilr inlame elt dé ces écrivains mercenaires 
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que l’animofité d’une cour étrangère a incités 

I \ 

au crime ; mais il eft trop au deffous d’un roi 
de s’amufer à punir un miférable. Si le Ciel 
lançoit fon tonnerre fur chaque reptile qui dans 
fa frénéfie pouffe l’audace jusqu’à le blafphé- 
. mer, des nuages épais couvriroient éternelle- 
ment la furface de la terre, & les foudres ne 
celferoient de gronder dans les deux. Croyez- 
vous, Monfieur, que j’euffe été le dernier à 
vous avertir des prétendus foupçons injurieux 
qu'on auroit conçus contre vous, fi le fait avoit 
exiftép Vous me connoiffez bien mal, & vous 
n’avez qu’une légère idée de mon amitié. Sa- 
chez que j’ai pris fur moi le foin de votre répu- 
tation; je fais ici l’office de votre renommée. 
Vous m’entendez, & vous comprenez bien 
que je ne prétends dire autre chofe, finon 
que je me fuis chargé de défendre votre répu- 
tation contre les préjugés des ignorans 8c con- 
tre la calomnie de vos envieux. Je réponds 
de vous corps pour corps, &: j’emploie argu- 
mens, exemples, 8c vos ouvrages mêmes pour 
faire des profélytes. Je puis me flatter d’avoir 
affi z bien réuffi, quoique je ne m’attribue au- 
cun autre mérite que et lui de vous avoir fait 
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véritablement connoître à mes compatriotes. 
Je vous prie, Moniteur, de vous tranquillifer 
déformais, 8c d’attendre qtte je vous donne le 
lignai pour prendre l’alarme. J’ai oublié de 
vous dire que l’officier dont Thiriot fait men- 
tion, n’fcft point de mon régiment, 8c pafTe 
dans l’armée pour un homme peu véridique, 
ce qui peut d’autant plus vous ôter tout fujet 
d’ inquiétude. 

J’ai reçu .votre chapitre de métaphyfique 
fur la liberté, 8c je fuis mortifié de vous dire 
que je ne fuis pas entièrement de votre fenti- 
ment. Je fonde mon fyftème fur ce qu’on ne 
doit pas renoncer volontairement aux connoif- 
fances qu’on peut acquérir par le raifonnement: 
cela pofé, je fais mes efforts pour connoître de 
Dieu tout ce qui m’eft poffible, à quoi la voie 
de l’analogie ne m’eft pas de peu de fecours. 
Je vois premièrement qu’un être créateur doit 
être fage 8c puiffant; comme fage, il a roulé 
dans fon intelligence éternelle le plan du 
monde , 8c comme tout - puiffant il l’ a exé- 
cuté. De là il s’enfuit nécefTairement que l’au- 
teur de cet univers doit avoir eu un but en le 
* 

, \ 

créant. S’il a eu un but, il faut que tous les 
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êvénemens y concourent; fi tous les événe- 
mens y concourent, il faut que les homme* 
agiflent conformément au defTein du créateur, 
8c qu’ils ne fe déterminent à toutes leurs actions 
que fuivant les lois immuables de leur deAin, 
auxquelles ils obéiffent en les ignorant; fan* 
quoi Dieuferoit fpe£lateur oifif de la nature, le 
monde fc gouverneroit félon le caprice des hom- 
mes, 8c celui dont la puilfance a formé l’univers 
feroit inutile, depuis que de foibles mortels l’au- 
roient peuplé. Je vous avoue qu’il faut opter 
entre faire un être paffif ou du créateur ou de la 
créature. Je me détermine d’abord en faveur 
de Dieu ; il eA plus naturel que ce Dieu faïïe 
tout, 8c que l’homme foit l’inArumentde fa 
volonté , que de fe figurer un Dieu qui crée 
un monde, qui le peuple d’hommes, pour 
- reAer enfuite les bras croifés, 8c aflervir fa vo- 
lonté 8c fa puifTance à la bizarrerie de l’efprit 
( 

humain. Il me femble voir un Américain ou 
quelque fauvage qui voit pour la première fois 
une montre; il croira que l’aiguille qui montre 
les heures a la liberté de fe tourner d’elle -mê- 
me, 8c il ne foupçonnera pas feulement qu’il 
y ait des refiorts cachés qui la font mouvoir, 

, X 4 


■ 


3-S Correspond Art ce., 

bien moins encore qu’un horloger l’ait faite à 
deflein qu’elle exécute précifément le mouve- 
ment auquel elle eft affujettie. Dieu eft cet 
horloger ; les reflorts dont il nous a compofés 
font infiniment plus fubtils, plus déliés 8c plu* 
variés que ceux de la montre. L’homme eft 
capable de beaucoup de chofes, & comme l’art 
eft plus caché en nous, 8c que le principe qui 
nous meut eft invifible, nous nous attachons 
à ce qui frappe le plus nos fens, & celui qui 
fait jouer tous ces refforts échappe à nos foibles 
yeux. Mais il n’a pas moins voulu que toutes 
nos allions fe rapportaient à un tout , qui eft 
le foutien de la fociété 8c le bien de la totalité 
du genre humain. Lorsqu’on regarde les ob- 
jets féparément, il peut arriver qu’on eh con- 
çoive des idées bien différentes de ce qu’elles 
feroient, fi on les envifageoit avec tout ce qui 
a relation avec eux. On ne fauroit juger d’un 
édifice paruneaftragale; mais lorsque l’on con- 
fidère tout le bâtiment, on peut avoir une idée 
précife 8c nette de fes proportions & de fes 
beautés. Il en eft de même des fyftèmes phi- 
lofophiques; dès qu’on prend des morceaux 
détachés , on élève une tour qui n’a point de 
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fondement, & qui par conféquent s’écroule 

s 

de foi - même. Ainfi, dès qu’on avoue qu’il y 
a un Dieu , il faut néceffairement que ce Dieu 
foit de la partie du fyfième, fans quoi il vaudroit 
mieux pour plus de commodité le rayer tout à 
fait. Le nom de Dieu, fans l’idée de fes attri- 
buts, & principalement fans l’idée de fa puiiïan- 
ce, de fa fagelTe & de fa prefcience, eA un fon 
qui n’a aucune fignification , & qui ne fe rap- 
porte à rien abfolument. J’avoue qu’il faut , fi 
je puis m’exprimer ainfi , entaffer ce qu’il y a 
de plus noble , de plus élevé & de plus maje- 
fiueux, pour concevoir (quoique très -impar- 
faitement) ce que c’eA que cet être créateur, 
cet être éternel, cet être tout-puifïant &c. Ce- 
pendant j’aime mieux m’abymer dans fon im- 
menfité que de renoncer à fa connoifiance, & à 
toute idée intellectuelle que je puis me former 
de lui. En un mot, s’il n’y avoit point de 
Dieu, votre fyfième feroit l’iinique que j’adop- 
terois; mais comme il eA certain que ce Dieu 
eA, on ne fauroit allez mettre de chofes fur 
fon compte. Après quoi il me reAe encore à 

vous dire, que comme tout eA fondé, ou bien 

» 

comme tout a fa raifon dans ce qui l’a précédé, 

^ 5 
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je trouve la raifort du tempérament 8c de 
l’humeur de chaque homme dans la mécani- 
que de fon corps; un homme emporté a la 
bile facile à s’ émouvoir ^ un mifantrope a 
les hypocondres enflés , le biberon le pou- 
mon fec , P amoureux le tempérament robufte 
&c. Enfin, comme je trouve toutes ces 
chofes difpofées de cette façon dans notre 
corps, je conjefture de là qu’il faut néceffai- 
rement que chaque individu foit déterminé 
d’une façon précife, 8c qu’il ne dépend pas de 
nous de ne point être du cara&ère dont nous 
fommes. Que dirai - je des événemens qui 
fervent à nous donner des idées 8c à nous in- 
fpirer des réfolutions P comme , par exemple, 
le beau temps m’ invite à prendre l’air, la ré- 
putation d’un homme de bon goût qui me re- 
commande un livre, m’engage à le lire, 8c 
ainû du refte. Si donc on ne m’avoit jamais 
dit qu’il y avoit un Voltaire au monde, fi je 
n’avois pas lu fes excellens ouvrages, comment 
ma volonté, cet agent libre, auroit-elle pu 
me déterminer à lui donner toute mon ellime ? 
En un mot comment puis-je vouloir une chofe, 
fi je ne la connois pas? Enfin, pour attaquer 
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la liberté dans fes derniers retranchemens, Gom- 
ment un homme peut -il fe déterminer à un 
choix ou à une aflion , fi les événemens ne 
lui en fournifient pas l’occafion , 8c ces événe- 
mens qui les .dirige P Ce ne peut être le hafard, 
puisque le hafard eft un mot vide de fens ; ce 
ne peut donc être que Dieu. Si donc Dieu 
dirige les événemens félon fa volonté, il di- 
rige 8c gouverne nécelTairement les hommes; 
8c c’eft ce principe qui eft la bafe 8c comme le 
fondement de la providence divine, qui me 
fait concevoir.la plus noble , la plus haute 8c 
la plus magnifique idée qu’une créature aufli 
bornée que l’homme puifle fe former d’un 
être aulïï immenfe que l’eft le créateur. Ce 
principe me fait connoître en Dieu un être 
infiniment grand 8c fage , n’étant point abforbé 
dans les plus grandes chofes , 8c ne s’avililfant 
point dans les plus petits détails. Quelle im- 
menfité n’eft pas celle d’un Dieu qui embrafte 
généralement toutes chofes, 8c ddht la fageffe 
a préparé dès l’origine du monde ce qu’il exé- 
cute à la fin des temps? Je ne prétends pas 
cependant mefurer les myftéres de Dieu félon 
la foiblelfe des conceptions humaines ; je porte 


Correspondance. 


332 

ma vue auiïi loin que je puis ; mais fi quelque* 
objets m’échappent, je ne prétends pas pour 

eela renoncer à ceux que mes yeux me font 

/ 

appercevoir clairement. 

Peut- être qu’un préjugé, qu’une préven- 
tion, que la flatteufe penfée de fuivre une opi- 
nion particulière m’aveugle, peut-être que 
j’avilis trop les hommes, t Cela fe peut, je n’en, 
difconviens pas; mais fi le Roi de France étoit 
en compromis avec le Roi d’Yvetot, je fuis 
fûr que tout homme fenfé reconnoîtroit la puif- 
fance de Louis XV fupérieure à l’autre. A 
plus forte raifon devons -nous nous déclarer 
pour la puifTance de Dieu, qui ne peut en au- 
cune façon entrer en^ ligne de comparaifon 
avec ces êtres fugitifs que le temps produit, 
dont le fort fe joue, & que le temps détruit 
après une durée courte & paffagère. Lorsque 
vous parlez de la vertu , on voit que vous êtes 
en pays de connoilTance-; vous parlez en maî- 
tre de cette *matière, dont vous connoiflez la 
théorie & la pratique ; en un mot , il vous eft 
facile de difcourir favamment de vous - même. 
Il eft certain que les vertus n’ont lieu que re- 
lativement à la fociété. Le principe primitif 
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de la Vertu eft l'intérêt , (que cela ne vous ef- 
fraye point, ) puisqu’il eft évident que les hom- 
mes fe détruiroient les uns les autres fans l’in- 
tervention des vertus. La nature produit na- 
turellement des voleurs, des envitux, des fauf- 
faires, des meurtriers; ils couvrent toute la 
face de la terre, & fans les lois qui répriment 
les vices, chaque individu s’abandonneroit à 
l’inftinêl de la nature & ne penferoit qu’à foi. 
Pour réunir tous ces intérêts particuliers, il fal- 
loir trouver un tempérament pour ies con- 
tenter tous; & l’on convint qu’on ne fe dé- 
roberoit point réciproquement fon bien, qu’on 
n’attenteroit point à la vie de fes femblables 8c 
qu’on fe porteroit mutuellement à tout ce qui 
pourroit contribuer au bien commun. H y a 
des mortels heureux , de ces âmes bien nées 
qui aiment la vertu pour l’amour d’elle -même; 
leur cœur eft fc-nfible au plaifir pur qu’on 
trouve à bien faire; il vous importe peu de 
favoir que l’intérêt ou le bien de la fociété de- 
mande que vous foyez vertueux; le créateur 
vous a heureufement formé de façon que votre 
cœur n’eft point acceffible aux vices, & ce 
créateur fe fert de vous comme d’un organe,/ 
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comme d’un inftrument, comme d’un miniftrej 
pour rendre la vertu plus refpeêlable & plut 
aimable au genre humain. Vous avez voué 
votre plume à la vertu, & il faut avouer que 
c’eft le plus grand prêtent qui lui ait jamais 
été fait. Les temples que les Romains lui con- 
facrèrent fous divers titres fervoient à l’ hono- 
rer ; mais vous lui gagnez des difciples, vous 
travaillez à lui former des fujets, & à donner 
par votre vie un exemple de ce que l’huma- 
nité a de plus louable. 

J’attends la philo fophie de Newton 8 c l’hi- 
ftoire de Louis XIV, qui avec Céfarion me 
joindront le 15 de Janvier; la goutte, la fièvre 
& l’amour ont empêché mon petit ambaifadeur 
de me joindre plutôt ; il ne faut qu’un de ces 
maux pour déranger furieufement la liberté de 
notre volonté. Je ne manquerai pas de vous 
dire mon fentiment avec toute la franchife 
polïïble fur les ouvrages que vous avez bien 
voulu m’envoyer; c’eft la marque la plus ma- 
nifefte que je puifle vous donner de l’eftime 
que j’ai pour vous. Si je vous expofe mes 
doutes , ce n’eft point par arrogance, ce n’eft 
point non plus que j’aye une haute opinion.' 
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de mon habileté , mais deft pour découvrir la 
vérité. Mes doutes font des interrogations, 
afin d’être plus foncièrement inftruit, 8c pour 
éviter tous les obftacles qui pourroient fe ren- 
contrer dans une matière aulfi épineufe que 
l’eft celle de la métaphyfique. Ce font - là les 
les raifons qui m’obligent à ne vous jamais dé- 
guifer mes fentimené : il feroit à fouhaiter que 
tout commerce pût être un trafic de vérité; 
mais combien y<-a-t-il d’hommes capables de 
l’écouter? Une malheureufe préfomption, une 
pernicieufe idée d’infaillibilité, une funefte ha- 
bitude de voir tout plier devant eux, les en, 
éloigne: ils ne fauroient fouffrir que l’écho de 
leurs penfées, 8c ils pouffent la, tyrannie jus- 
qu’à vouloir gouverner auffi defpotiquement 
fur les penfées & fur les opinions , que les 
Ruires peuvent gouverner une troupe fervile 
d’efclaves. Il n’y a que la feule vertu qui foit 
cligne d’entendre la vérité : puisque le monde 
aime l’erreur 8c qu’il veut fe tromper, il faut 
, l’abandonner à fon mauvais deflin; 8c c’tft fé- 
lon moi l' hommage le plus flatteur qu’ on 
puifTe rendre à quelqu’un que de lui découvrir 
fans crainte le fond de fes penfées; en un mot. 
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ofer contredire un auteur, c’tft rendre un hom- 
mage tacite à fa modération, à fa juftice 8c à 
fa raifon. 

Vous me faites naître des efpérances char- 
mantes; il ne vous fuffit pas de m’inftruire 
des matières les plus profondes, vous penfez 
encore à ma récréation ; que ne vous devrai - 
je pas? Il eft fûr que le Ciel me devoit pour 
mon bonheur un homme de votre mérite; 
vous feul m’en valez des milliers. Vous aurez 
jplçu à préfent une bonne quantité de mes 
vers, que j’ai fait partir à la fin de Novembre 
pour Cirey. J’aime la poëfié à la paillon, mais 
j’ai trop d’obftades à vaincre pour faire quel- 
que chofe de palfable; je fuis étranger, je n’ai 
point l' imagination alTez vive , & toutes les 
bonnes chofes ont été dites avant moi. A, pré- 
fent il en eft de moi comme des vignes qui fe 
relfentent toujours du terroir où elles font plan- 
tées ; il femble que celui de Rémusberg eft 
aflez propre pour les vers, mais que celui-ci 
ne produit tout au plus que de la profe. 

Vous voudrez bien affurer l’incomparable 
Émilie de toute mon eftime; elle a défarmé 
mon courroux par le morceau de votre méta- 

phy- 
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phyfique que je viens de recevoir; j’avois re- 
gret, je l’avoue, de trouver en. elle la moindre 
bagatelle qui put approcher de l’ imperfe&ion ; 
la voilà à préfent comme je défirpis qu’elle 
fut. Si je ne trouve pas vos noms dans mes 
titres, je fens toutefois que vous êtes faits pour 
m’inftruire 8c moi pour vous admirer. Ilferoit 
fuperfiu de vous répéter les a/Turances de mon 
eftime; je me flatte que vous en êtes convain- 
cu , ainfi que de tous les fentimens avec les- 
quels je fuis &c. 

Ce 1 Janvier 1738. 

\ , 


IVIonfieur, j’efpére que vous aurez reçu à pré- 
fent les mémoires fur le gouvernement duCzar 
Pierre 8c les vers que je vous ai adrelTés. Je 
me fuis fervi de la voie d’un Capitaine de mon 
régiment nommé Plœtz, qui eft à Luneville, & 
qui apparemment n’aura pas pu vous les re- 
mettre plutôt, à caufe de quelques abfences, 
ou bien faute d’avoir trouvé une bonne occa- 
fion. Je fais que je ne risque rien en vous 
confiant des pièces fecrètes 8c curieufes. Votre 
Qmv.poJih.dtFr.lf. T. VIII. Y 
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difcrétion & votre prudence me raflurent fur 
tout ce que j’aurois à craindre. Si je vous ai 
averti de l’ufage que vous devez faire de ce* 
mémoires fur les Mofcovites, mon intention 
n’a été que de vous faire connoîfre la néceflité 
où l’on eft d’employer quelque ménagement 
en traitant des matières de cette délicatefle. 
La plupart des princes ont une paillon fingu- 
lière pour les arbres généalogiques; c’eft une 
efpéce d’amour propre qui remonte jusqu’ aux 
ancêtres les plus reculés, 8c qui les intéreffe à 
la réputation non feulement de leurs parensien 
droite ligne, mais encore de leurs collatéraux: 
ofer leur dire qu’il y a parmi leurs prédécelfeurs 
des hommes peu vertueux , 8c par conféquent 
fort méprifables, c’eft leur faire Une injure 
qu’ils ne pardonnent jamais , 8c malheur à l'au- 
teur profane qui a eu la témérité d’entrer dans 
le fanêluaire de leur hiftoire 8c de divulguer 
l’opprobre de leur maifôn. Si cette délicatefle 
s’étendoit à maintenir la réputation de leurs an- 
cêtres du cÆté maternel, encore pourroit-on 
trouver des raifons valables d’un zèle aufli ar- 
dent: mais de prétendre que cinquante, foixan- 
te aïeux ayent tous été les plus honnêtes gens 

y 
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du monde, c’eft renfermer la vertu dans une feu- 
le famille, & faire une grande injure au genre 
humain. J’eus un jour l’étourderie de dire en 
préfence d’une perfonne , que Monfieur un 
tel avoit fait une aêlion indigne d’un cavalier; 
il fe trouva pour mon malheur que celui dont 
j’avois parlé fi librement, étoit le coufin à la 
mode de Bretagne de l’autre , qui s’en forma- 
lifa beaucoup. J’en demandai la raifon, on 
m’en inflruifit, & je fus obligé de palier par un 
long détail généalogique , pour reconnoitre en 
quoi confiftoit ma fottife ; il ne me reftoit d’au- 
tre relTource que de facrifier à la colère de celui 
quej’avoig ofiènfé tous ceux de mes parens qui 
ne méritoient point de l’être. On m’en blâma 
fort; mais je me juftifiai en_difant que tout 
homme d’honneur, tout honnête homme 
étoit mon parent , & que je n’en reconnoiffoi9 
point d’autre. Si un particulier fe fent fi griè- 
vement offenfé du mal qu’on peut dire de fes 
parens , à quel emportement une fouveràine 
ne fe porteroit-elle pas, fi elle apprenoit le 

mal qu’on a dit d’un parent qui eft nefpeèla- 

\ % 

ble pour elle 8c dont elle tient toute fa gran- 
deur? 

* Y 2 
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Je me fens très -peu Capable de cenfuret 
vos ouvrages; vous leur imprimez un caractère 
d’imrjiortalité auquel il n’y a rien à ajouter, 
& malgré l’envie que j’ai de vous être utile, je 
comprends que je ne pourrai jamais vous ren- 
dre le fervice que la fervante de Molière lui 
rendoit, lorsqu’il lui lifoit fes ouvrages. Je 
vous ai dit mon fentiment fur la tragédie de 

Mérope, qui, félon le peu de connoilTance que 

/ 

j’ai du théâtre 8c des règles du dramatique, me 
paroît la pièce la plus régulière que vous ayez 
faite: je fuis perfuadé qu’elle vous fera plus 
d’honneur qu’Alzîre; je vous prie de vouloir 
bien m’envoyer la correction des fautes de 
copiite que je vous indique. 

J’elTayerai la voie de Trêves, félon que 
vous me le mandez, & j’efpère que vous aurez 
foin de vous faire remettre mes lettres de Trê- 
ves à Cirey, & d’avertir le maître de pofte du 
foin qu’il doit prendre de cette correfpondance. 
Vous me parlez d’une manière qui me fait en- 
tendre qu’il ne vous feroit pas défagréable de 
recevoir quelque pièce de mufique de ma 
façon; ayez donc la bonté de me mander com- 
bien de perfonnes vous avez pour l’exécuter. 
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afin que Tachant leur nombre 8 c en quoi con- 
fiftent leurs talens, je puiïïe vous envoyer des 
pièces propres à leur ufage. Je vous enver- 
rai la le Couvreur en cantate: 

1 •'•Oue vois - je !> quel objet! quoi! ces 
4 lèvrès charmantes &c. 

Mais je crains de réveiller en vous le fou- 
venir d’un bonheur qui n’efi: plus; il faut au 
contraire détacher l’efprit des objets lugubres. 
Notre vie ell trop courte pour nous abandon- 
ner au chagrin; à peine avons -nous le temps 
de nous réjouir; aufii ne vous enverrai -je 
que de la mufique joyeufe. 

L’ indifcret Thiriot a trompeté dans les 
quatre parties du monde que j’avois adrefle 
une épître en vers à Madame de la Popcliniére. 
Si ces vers avoient été pafiables , ma vanité 
11’auroit pas manqué de vous en importuner 
au plus vite; mais la vérité eft qu’ ils ne valent 
rien; aufii me fuis -je bien repenti de leur 
avoir fait voir le jour. Je voudrois bien pou- 
voir vivre dans un climat tempéré; je vou- 
drois bien mériter d’ avoir des amis pareils à 
vous, d’étre eftimé des gens de bien; je re- 
noncerois volontiers à ce qui fait l’objet prin- 
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- cipal de la cupidité & de l’ambition des hom- 
mes; mais je fens trop que fi je n’étois pas 
prince, je ferois peu de chofe. Votre mérite 
vous fufïit pour être eftimc , pour être envié, 

& pour vous attirer des admirations. Pour moi, 
il me faut des titres, des armoiries &. des reve- 
nus pour attirer fur moi les regards des hom- 
mes. Ah ! mon cher ami, que vous avez raifon 
d’être fatisfait de votre fort! Un grand prince ^ 

étant fur le point de tomber entre les mains de 
fes ennemis, vit fes courtifans en pleurs qui fe 
défefpéroient autour de lui ; il dit ce peu de pa- 
roles qui renferment un grand fens : Je fens t 
dit - il, à vos larmes que je fuis encore Roi . ] 

Que ne vous dois -je pas de reconnoilfance ; 

pour toutes les peines que je vous'caufe? 

Vous m’irtftruifez fans ceffe, & vous ne vous 
lalfez pas de; m’inftruire. En vérité, Mon- } 

fleur, je ferois bien ingrat, fi je ne fentois pas , 

tout ce que vous faites pour moi. Je m’appli- ] 

querai à prêfent à mettre en pratique toutes 1 

les régies que vons avez bien voulu me don- , 

ner, & je vous prierai encore de ne vous point 
lalfer de me corriger. J’ai penfé plus d’une 
fois d’où pouvoit venir que les François, fi 
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amateurs des nouveautés, reffufcitoient de nos 
jours le langage antique de Marot. Il eft cer- 
tain que la langue françoife ri’étoit pas à beau- 
coup près auffi polie qu’elle l’eft à préfent. 
Quel plaifir une oreille bien née peut - elle 
trouver à des fons rudes, comme le font ceux, 
de ces vieux mots, oncçucs , preux, la machine 
publique , , les accoutremens ? On trouveroit 
étrange à Paris, fi quelqu’un y paroiffoit vêtu 
comme on l’étoit du temps de Henri. IV, quoi-: 
que cet habillement pût être tout aufli bon 
que le moderne. D’où vient, je vous prie,, 
que l'on veut parler, & qu’on aime à rajeunir 
la langue contemporaine de ces modes qu’on, 
ne peut plus fouffrir ; 8c ce qu’ il y a de plus, 
extraordinaire, c’eft que cette langue eft peu 
entendue à préfent, que celle qu’on parle de 
nos jours eft beaucoup plus correèle 8c beau- 
coup meilleure, qu’elle eft fufceptible de toute 
la naïveté de celle de Marot, 8c qu’elle a des 
beautés auxquelles l’autre n’ofera jamais pré- 
tendre. Ce font là félon moi des effets du 
mauvais goût & de la bizarrerie* du caprice; il 
faut avouer que l’efprit humain eft une étrange 
chofe. Me voilà fur le point de m’en retour- 
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ner chez moi pour me vouer à l’étude, ic pour 
reprendre la philofophie, l’hiftoire, la poëlie 
8 c la mufique. Pour la géométrie , je vous 
avoue que je la crains; elle fèche trop l’efp rit : 
nous autres Allemands ne l’avons que trop fec j 
cVlt un terrain ingrat qu’ il faut cultiver & ar- 
rofer fans celle pour qu’il produire. Affurez 
la Marquife du Châtelet de toute mon ellime, 
& dites à Emilie que je l’admire au polfible. 
Pour vous, Monfieur, vpus devez être perfua- 
dé de l’efiime parfaite que j’ai pour vous ; je 
vous le répète encore, je vous ellimerai tant 
que je vivrai, étant avec ces fentimens d’ami- 
tié que vous favez infpirer à tpus ceux quivou» 
connoilfent, 

. Monfieur, 

Votre très - fidellement affe£iionné ami. 

Ce 26 Janvier 1738 . 


T " ■’*' — ■- 1 . 1 1 * 

• . ' . \ . 

IVÏonfieur, on vient de me rendre votre lettre 
du <3 8 de Janvier, qui fert de réponfe ou plu- 
tôt de réfutation à celle du 25 Décembre que 
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je vous avois écrite. Je me repens bien de 
m’être engagé trop légèrement, & peut-être 
inconfidérément, dans une difcuflion métaphy- 
fique avec un adverfaire qui va me battre à 
plate couture ; mais il n'ell plus temps de re-» 
culer lorsqu’on en a déjà tant fait. Je me fou- 
viens à cette occafion d’avoir été préfent à une 
difpute où il s’agilfoit de la comparaifon de la 
munque françoife avec la mufique italienne; 
Celui qui fuifoit valoir la françoife fe mit à 
chante^ miférablement une ariette italienne, 
en foutenant que c’étoit la plus abominable 
chofe du monde, ce dont on ne difconvenoit 
point; après quoi il pria quelqu’un qui chan-* 
toit très - bien en françois, 8c qui s’en acquitta 
à merveille, de faire les honneurs de Lully. 
Il eft certain que fi on avoit jugé de ces mufi-» 
ques différentes fur ces échantillons, on n’au-> 
roit pu que condamner le goût italien, quoi- 
qu’au fond je crois qu’on eût mal jugé. La 
métaphyfique ne feroit - elle pas entre mes 
mains ce que cette ariette italienne étoit dans 
la bouche de ce cavalier qui n’y entendoit pas 
grand’ chofe P Quoi qu’ il en foit , j’ ai votre 
gloire trop à cœur poiuç vous donner gain do 
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canfe fans faire de réfiffance. Vous aurez 
l’ honneur d’avoir vaincu un adverfaire intrépi- 
de , & qui fe fervira de toutes les défenfes qui 
lui reltent & de tout fon magafin d’argumens, 
avant que de battre la chamade. 

Je me fuis apperçu que la différence dans 
la manière d^argumenter nous éloignoit le 
plus dans les fyllèmes que nous foutenons. 
Vous argumentez a po/leriori 8c mpi a priori ; 
ainfi pour nous conduire avec plus d’ordre 8c 
pour éviter toute confufion dans les profondes 
ténèbres métaphyfiques qu’ il nous faut dé- 
brouiller, je crois qu’il. feroit bon de commen- 
cer par établir un principe certain ; ce fera le 
pôle d’ après lequel notre bouffole s’orien- 
tera; ce fera le centre où toutes les lignes 
de mon raifonnepient iront aboutir. Je fon- 
de tout ce que j’ai à vous dire fur la provi- 
dence, fur la fageffe 8c la prefcience de Dieu. 
Ou Dieu eft fage, ou il ne l’efl pas. S’il eft 
fage, il ne doit rien laiffer au hafard, il doit 
fe propofer un but, une fin en tout ce qu’il 
fait, 8c de là fa prefcience, fa providence, 8c 
la doèlrine du deflin irrévocable. Si Dieu 
efl fans fageffe, ce n’eft plus un Dieu, c’eft iin 

' i / 
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être fans raifon, un aveugle liafard, un aflem- 
blage contradictoire d'attributs qui ne peuvent 
exifter réellement. Il faut donc nécelfairement 
que la fagelfe, la prévoyance 8c la prefcience 
foient des attributs de la Divinité; ce qui 
prouve fuffifamment que Dieu voit les effets 
dans leurs caufes, 8c qu’en qualité d'être infini- _ 
ment puiffant, fa volonté s’accorde avec tout 
ce qu’il prévoit. Remarquez en paffant que 
ceci .détruit les futurs contingens à l’égard de 
Dieu: car l’avenir ne peut point avoir d’incer- 
titude à l’égard d’un être tout-fcient, qui veut 
tout ce qu’ il peut, 8c qui peut tout ce qu’ il 
veut: 1 - 

Vous trouverez bon que je réponde à pré- 
fent aux objeCtions que vous venez de me 
faire. Je fuivrai l’ordre que vous avez tenu, 
afin que par ce parallèle la vérité en devienne 
plus palpable. La liberté de l'homme, telle que 
vous la définiflez,, ne fauroit avoir félon mon 
principe une raifon fulfifante ; car comme cette 
liberté ne pourroit venir uniquement que de 
Dieu, je vais vous prouver que cela même im- 
plique contradiftion , 8c qu’ainfi c’eft une chofe 
impoflible. î ) Dieu ne peut changer Vejfcnce 
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des chofeà ; car comme il lui eft impoflible de 
donner quatre côtés à un triangle, en tant que 
triangle, & comme il lui eft impoflible de faire 
que le pâlie n’ait pas été, âufii peu pourrait- il> 
changer fa propre eflence. Or il eft de fon 
effence (comme Dieu fage, tout- puiflant, & 
connoiflant l’avenir) de fixer les événemens qui 
doivent arriver dans tous les fiècles qui s’écou- 
leront; il ne fauroit donner à l’homme la liber- 
té d’agir d’une manière diamétralement oppo- 
fée à ce qu’il a une fois voulu; d’où il réfulte 
qu’on ! avance une contradiction lorsqu’on fou- 
tient que Dieu peut'donner la liberté à l’hom- 
v me. 2) L’homme penfe , opère des mouvemen* 
& agit, j’en conviens ; mais c’eft d’une manière 
fubordonnée aux lois immuables du deftin. 
Tout avoit été prévu par la Divinité, tout avoit 
été réglé; mais l’horrfme, qui ignore l’avenir, 
ne s’apperçoit pas qu’en femblant agir indé- 
pendamment, toutes fes actions tendent à rem- 
plir les décrets de la providence. 

On voit la liberté, cette efclave fi 

fière , 

Par d’invifibles nœuds, dans ces lieux 

prifonnière ; 

1 v 
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Sous un joug inconnu, que rien ne peut 

bril’er , 

Dieu fait l'affujettir fans la tyrannifer. 

/ Henr. 

3) Je vous avoue que j'ai été ébloui par le 
début de votre troifième objection. J’avoue 
qu’un Dieu trompeur, fortant de mon propre 
fyftème , m’a furpris ; mais il faut examiner fi 
ce Dieu nous trompe autant qu’on veut bien 
le faire croire. Ce n’eft point l'être infiniment 
fage, infiniment conféquent qui en impofe à 
fes créatures par une liberté feinte qu’il femble 
leur avoir donnée; il ne leur dit point, vous 
êtes libres, vous pouvez agir félon votte vo- 
lonté &c. mais il a trouvé à propos de cacher 
à leurs yeux les relforts qui les font agir. , Il ne 
s’agit point ici du miniftère des pafiîons, qui eft 
une voie entièrement ouverte à notre fujétion ; 
au contraire, il ne s’agit que des motifs qui dé- 
terminent notre volonté. C’ell l’idée d’un bon- 
heur que nous nous figurons, ou d’un avantage 
qui nous flatte, &. dont la repréfentation fert 

déréglé à tous les aêles de notre volonté. Par 

' 1 

exemple, un voleur ne déroberoit point, s’il 
ne fe figuroit un état heureux dans la pofleflion 
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du bien qu’il veut ravir. Un avare n’amafleroit 
pas tréfors fur tréfors, s’il ne fe repréfentoit 
un bonheur idéal dans l’entalTement de toutes 
ces richelfes. Un foldat n’expoferoit pas fa vie, 
s’il ne trouvoit fa félicité dans l’idée de la 
gloire & de la réputation qu’il peut acquérir: 
d’autres dans l’avancement, d’autres dans les 
récompenfes qu’ils attendent. En un mot, tous 
les hommes ne fe gouvernent que par les idées 
qu’ils ont de leur avantage & de leur bien-être. 
4) Je crois d'ailleurs que j'ai fuffijamment déve- 
loppé la contradi&ion qui fe trouve dans le fy- 
ftème du franc -arbitre, tant pour rapport aux 
perfe&ions de Dieu que relativement à ce que 
l’expérience journalière nous confirme. Vous 
conviendrez donc avec moi que les moindres 
allions de la vie découlent d’un principe cer- 
tain, d’une idée d’avantage qui nous frappe, 8c 
de ce qu’on appelle motifs raifonnables, qui font 
félon moi les cordes & les contre - poids qui 
font agir toutes les machines de l’univers; ce 
font là ces relTorts cachés dont il plaît à Dieu 
de fe fervir pour alTujettir nos aftion$ à fa vo- 
lonté fuprême. Les tempéramens des hommes 
&. les caufes occafionnelles , (toutes également 
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affervies à la volonté divine,) donnent enfuite 
lieu aux nidifications de leur volonté , 8c eau- 
lent la différence fi notable que nous voyons 
dans les allions des humains. 5 ) Il me Jeinllt 
que les révolutions des corps céleftes , 8c l’ordre 
auquel tous ces mondes font afiujettis , pour- 
roient me fournir encore un argument bien 
fort pour foutenir la néceffité abfolue. Pour 
peu que l'on ait connoifTance de l’aflronomie, 
on elt inftruit de la régularité infinie avec la- 
quelle les planètes font leur cours ; on conrtoît 
d’ailleurs les lois de la pefanteur, de l’attra- 
£lion, du mouvement, toutès lois immuables 
de la nature. Si des corps de cette nature, 
fi des mondes , fi tout l’univers eft afiujetti à 
des lois fixes 8c permanentes , comment Mrs 
Clarcke 8c Newton viendront - ils me dire que 
l'homme, cet être fi petit, fi imperceptible en , 
comparaifon de ce vafte univers, que dis -je, 
ce malheureux reptile, qui rampe fur la fur- 
face de ce monde, qui n’efl qu’un point dans 
l’univers , cette miférable créature aura feule 
le droit d’agir au hafard, de n’être gouvernée 
par aucune loi, 8c en dépit de fon créateur de 
fe déterminer fans raifon dans fes allions ; car 



' 35 * Correspondance. 

qui foutient la liberté entière des hommes, nie 
pofitivement que les hommes foient raifonna- 
bles , & qu’ils fe gouvernent félon les princi- 
pes que j’ai allégués ci-delfus. Faillie té évi- 
dente. Il ne faut que vous connoître pour en 
être convaincu. 6) Ayant déjà répondu à vo- 
tre fixième obje£tion, il me fuffira de rappeler 
ici que Dieu ne pouvant changer l’efTencp des 
chofes , ne fauroit par conféquent fe priver de 
fes attributs. 7) Apres avoir prouvé qu’il eft 
contradictoire que Dieu puilTe donner à l’hom- 
me la liberté d’agir, il feroit fuperflu de ré- 
pondre à la feptième objection, quoique je 
ne puilTe m’empêcher de dire, au nom des 
Wolf & des Leibnitz, auxClarcke 8c aux New- 
ton, qu’un Dieu qui dans le gouvernement du 
monde entre dans les plus petits détails, dirige 
tous les allions des hommes , en même temps 
qu’il pourvoit aux befoins d’un nombre in- 
nombrable de mondes qu’il maintient, me pa- 
roît bien plus admirable qu’un Dieu q\ii, à 
l’exemple des nobles & des grands d’Efpagne 
adonnés à l’oifiveté, ne s’occupe de rien. Et 
de plus, que deviendra l’immenfité de Dieu, 
fi pour le foulager nous lui ôtons les foins des 
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petites chofes ? Je le répète , le fyflème de 
Wolf explique les motifs des allions des hom- 
mes conformément aux attributs de Dieu, & 
à l’autorité de l’expérience. 8) Quant aux em- 
portemens 8c aux palfions violentes des hom- 
mes, ce font des refTorts qui nous frappent, 
puisqu’ils tombent vifiblement fous nos fens; 
les autres n’en exillent pas moins , mais ils de- 
mandent plus d’application d’efprit 8c plus de 
méditation pour être découverts, g) Les dé- 
firs cîr la volonté font deux chofes qu’il ne faut 
pas confondre, j’en conviens; mais le triom- 
phe de la volonté fur les défirs ne prouve rien 
en faveur de la liberté; au contraire, ce triom- 
phe ne prouve autre chofe finon qu’une idée 
de gloire qu’on fe repréfente en fupprimant fes 

I 

défirs, une idée d’orgueil, quelquefois auflï 
de prudence, nous déterminent à vaincre les 
défirs; ce qui elt équivalent à ce que j’ai éta- 
bli plus haut. 10 ) Puisque fans Dieu le monde 
ne pourrait pas avoir été créé, comme vous 
en convenez, & puisque je vous ai prouvé que 
l’homme n’efl pas libre, il s’enfuit que puis- 
qu’il y a un Dieu, il y a une’ nécefïîté abfo- 
ïue, 8c puisqu’il y a une nécellité abfolue, 
Oeut .poJlli.de Fr. II. T. VIII, Z 
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l'homme doit par conféquent y être alTujetti & 
ne fauroit avoir de liberté. 1 1) Lorsqu'on parle 
des hommes , toutes les comparaifons prifes des 
hommes peuvent cadrer; mais dès qu’on parle 
de Dieu, il me paroît que toutes ces compa- 
raifons deviennent faufles, puisqu’en cela nous 
' lui attribuons des idées humaines, nous le fai- 
fons agir comme un homme , & nous lui fai- 
fons jouer un rôle qui eft entièrement oppofé 
à fa majefté. 

Réfuterai -je encore le fyftème des foci- 
niens, après avoir fuffifamment établi le mien ? 
Dès qu’il efl démontré que Dieu ne fauroit 
rien faire de contradictoire à fon elTence, on 
en peut tirer la conféquence, que tout raifon- 
nement qu’on peut faire pour prouver la li- 
berté de l’homme, fera toujours également 
faux. Le fyftème de Wolf eft fondé fur des 
attributs que l’on a démontrés en Dieu; le fy- 
ftème contraire n’a d’autre bafe que des fup- 
pofitions ; & comme il eft fur que la première 
de ces fuppofitions eft évidemment faulTe, vous" 
comprenez bien que toutes les autres s’écrou- 
lent d’elles - memes. Pour ne rien lailTer en 
arrière, je dois vous faire remarquer quelque 
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inconféquence que je trouve dans le plaifir que 
Dieu prend à voir agir des créatures libres. 
On ne s’apperçoit pas qu’on juge de toutes 
chofes par un certain retour qu’on fait fur foi- 
même; parce que, par exemple, un homme 
prend plaifir à voir une république laborieufe 
de fourmis pourvoir avec une efpèce de fagefle 
à fa fubfiltance, on s’imagine que Dieu doit 
trouver le même plaifir aux allions des hom- 
mes. Oq ne s’apperçoit pas, en raifonnant de 
la forte, que le plaifir eft une palïîon humaine, 
8c que comme Dieu n’eft pas un homme, qu’il 
eft parfaitement heureux en lui -même, il n’eft 
fufceptible ni de joie, ni de triftelfe, ni d’a- 
mour, ni de haine, ni de toutes les pallions 
qui troublent la tranquillité des humains. On 
foutlent, il eft vrai, que Dieu voit le palfé, le 
préfent 8c l’avenir, que le temps ne le -vieillit 
point, 8c que le moment d’à préfent, des mois, 
des années, des mille milliers d’années ne chan- 

s 

gent rien à fon être, & ne font en comparaifon 
de fa durée ( qui n’a ni commencement ni fin ) 
qu’un inftant 8c moins encore qu’un clin d’œil. 
Je vous avoue que le Dieu de Mr Clarcke m’a 
bien fait rire^ c’eft un Dieu aflurément qui 
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fréquente les caffés &. qui eft à politiquer avec 
quelques miférables nouvelliftes fur les con- 
jonctures préfentes de l’Europe: il doit bien - 
être embarrafTé à préfent pour deviner ce qui 
fe fera la campagne prochaine en Hongrie, & 
attendre avec grande impatience l’arrivée de ces 
événemens, pour favoir s’il s’efl trompé dans 
fes conjectures ou non. 

Je n’ajouterai qu’une réflexion à celle que 
je viens de faire, c’eft que ni le franc- arbitre, 
ni la fatalité abfolue ne difculpent la Divinité 
de la participation au crime ; car que Dieu nous 
donne la liberté de mal faire, ou qu’il nous 
pouffe immédiatement au crime, cela revient 
à peu près au même : il n’y a que du plus ou 
du moins. Remontez à l’origine du mal; vous 
ne pouvez que l’attribuer à Dieu, à moins que 
vous ne vouliez embraffer l’opinion des mani- 
chéens touchant les deux principes ; ce qui ne 
laifTe pas que d’être hérifTé de difficultés. Puis 
donc que félon nos fyftèmes Dieu eft égale- 
ment père des crimes ainfi que des vertus, 
puisque Mrs Clarcke, Locke & Newton ne 
me préfentent rien qui concilie la fainteté de 
Dieu avec le fauteur des crimes , je me vois 
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obligé de conferver mon fyftème. Il eft plus 
lié, plus fuivi; 8c après tout je trouve une 
efpéce de confolation dans cette fatalité ab- 
folue, dans cette nécelfité qui dirige tout, qui 
conduit nos allions 8c qui fixe les deftinées. 
Vous me direz que c’eft une maigre confolation 
que celle que l’on tire des con fi dérations de 
notre mifère 8c de l’immutabilité de notre 
fort J’en conviens ; mais il faut bien fe con- 
tenter de cette confolation \ faute de mieux. 
Ce font de ces remèdes qui alToupifl'ent les 
douleurs, 8c qui lailTent à la nature le temps 
de faire le refte. 

Après vous avoir fait un expofé de mes opi- 
nions, j’en viens comme vous à l’infuffifance 
de nos lumières. Il me paroît que les hommes 
ne font pas faits pour raifonner profondément 
fur des matières abftraites ; Dieu les a inftruits 
autant qu’il leur eft néceffaire pour fe gouver- 
ner dans le monde, mais non pas autant qu’il 
faudroit pour contenter leur curiofité. C’ eft 
que l’homme eft fait pour agir 8c non pas 
pour contempler. Prenez -moi, Monfieur, 
pour tout ce qu’il vous plaira, pourvu que 
vous vouliez croire que votre perfonne eft l’ar- 
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gument le plus fort qu’on puiffe me présenter 
en faveur de notre être. J’ai une idée plus 
avantageufe de la perfection des hommes en 
vous confidérant, 8c d’autant plus fuis -je per- 
fuadé qu’il n’y a qu’un Dieu, ou quelque chofe 
de divin, qui puiffe raflembler dans une même 
perfonne toutes les perfeClions que vous poffé- 
dez: ce ne font pas des idées indépendantes 
qui vous gouvernent; vous agilTez félon un 
principe, félon la plus fublime raifon; donc 
vous agiffez félon une néceflité. Ce fyftème, 
bien loin d’être contraire à l’humanité & aux 
vertus , y elt même fort favorable , puisque 
trouvant notre intérêt, notre bonheur & notre 
fatisfaftion dans l’exercice de la vertu, ce nous 
eft une nécefiité de nous porter toujours à tout 
ce qui eft vertueux; & comme je ne faurois 
être ingrat fans devenir infupportable à moi- 
méme, mon bonheur, mon repos & l’idée de 
mon bien - être m’obligent à la reconnoiflance. 
J’avoue que les hommes ne fuivent pas tou- 
jours la vertu, &. cela ne vient que de ce qu’ ils 
ne fe font pas tous la même idée du bonheur ; 
que des caufes étrangères ou que les pallions 
leur donnent lieu de fe conduire d’une manière 
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différente, &. félon ce qu’ils croient être de leur 
intérêt dans ces momens où le tumulte des 
paffions fait furfeoir les mûres délibérations de' 
la raifon. 

Vous voyez, Mbnfieur, par ce que je viens 
de vous dire, que mes opinions méthaphyfiques 
ne renverfent aucunement les principes de la 
bonne morale, d’autant plus que la raifon la 
plus épurée nous fait trouver les feuls véritables 
intérêts de notre confervation dans la faine mo- 
rale. Au refte j’agis avec mon fyftéme comme 
les bons enfans envers leur père ; ils connoiffent 
fes défauts &..les cachent. Je vous préfente un 
tableau du bon côté, mais je n’ignore pas que 
ce tableau a un revers. On peut difputer des 
fiécles entiers fur ces fortes de matières, 8c. 
après les avoir pour ainfi dire épuifées, on en 
revient au point d’ou l’on étoit parti dans peu 
nous en ferons à l’âne de Buridan. 

Je ne faurois affez vous dire, Monfieur, 
jusqu’à quel point je fuis charmé de votre fran- 
chife ; votre fmcérité ne mérite pas un petit élo- 
ge. C’eftpar là que vous meperfuadez que vous 
êtes de mes amis , que votre efprit aime la vé- 
rité, 8c que vous ne me la déguifez jamais. 

Z 4 


/ 

360 Correspondance. 

Soyez perfuadé, Monfieur, que votre amitié & 
votre approbation font plus flatteufes pour moi 
que celles de la moitié du genre humain; je 
me dis avec Cicéron: 

Les Dieux font pour Céfar, mais Caton 

fuit Pompée. 

Si j’approchois de la divine Emilie , je lui 
dirois : vous êtes la bénite d’entre les femmes , 
car vous pofTédez un des plus grands hommes 
du monde; 8c j’oferois encore lui dire: Emilie 
a choifi le bon parti, elle a embrafTé la philofo- 
phie. En vérité, Monfieur, vous étiez bien 
nécelTaire dans le monde pour que j’y fuflfe 
heureux. Vous venez de m’envoyer deux épî- 
tres qui n’ont jamais eu leurs femblables. Il 
fera donc dit que vous vous furpalTerez toujours 
vous-même. Je n’ai pas jugé des épîtres que 
vous m’avez envoyées comme d’un thème phi- 

v. 

lofophique; mais je les ai confidérées comme 
des ouvrages tiffus par les mains des Grâces. 
Vous avez ravi à Virgile la gloire du poëme 
épique, à Corneille celle du théâtre; vous en 
faites autant à préfent aux épîtres de Defpréaux. 
Il faut avouer que vous êtes un terrible hom- 
me. C’eft là cétte monarchie que Nabuchodo- 


/ 


Digitized by Google 


Correspondance. 361 

nofor vit en rêve & qui engloutit toutes celles 
qui l’avoient' précédée. Je finis en vous priant 
de ne pas laifTer long-temps dépareillées les bel- 
les épîtres que vous avez bien voulu m’en- 
voyer ; j’ attends avec la dernière impatien- 
ce, & avec cette avidité que vos ouvrages infpi- 
rent à leur leèleur. La philofophie me prouve 
que vous êtes l’être du monde le plus digne de 
mon eflime ; mon cœur m’engage à le croire, & 
la reconnoiflance m’y oblige; jugez donc de 
tous les fentimens avec lesquels je fuis &c. 

ce 30 Février 1738* 


AÆonfieur , j’ai reçu votre lettre du 8 de ce 
mois avec quelque forte d’ inquiétude fur votre 
fanté. Thiriot me marque qu’elle n’eft pas 
bonne ; ce que vous me confirmez encore. Il 
. femble que la nature, qui vous a partagé d’une 
manière fi avantageufe du côté de l’efprit, a 
été plus avare pour ce qui regarde votre fanté, 
comme fi elle avoit regret d’avoir fait un ou- 
vrage achevé. Il n’y a que les infirmités du 
corps qui puiflent vous faire préfumer que vous 
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êtes mortel ; vos ouvrages doivent vous perfiia- 
der du contraire. Les grands hommes de l’an- 
tiquité ne craignoient jamais plus l’implacable 
malignité de la fortune qu’a près les grands fuc- 
cès: votre fièvre pourroit être comptée à ce 
prix comme un équivalent ou comme un con- 
tre-poids de votre Mérope. Pourrois-je me 
flatter d’avoir deviné les correClions que voua 
voulez faire à cette pièce? Vous qui en êtes le 
père, vous l’avez jugée en Brutus; pour moi 
qui ne l’ai point Lite, moi qui n’y prends 
d’autre intérêt que celui que m’ infpire l’auteur, 
j’ai lu deux fois la Mérope avec toute l’atten- 
tion dont je fuis capable, fans y appercevoir 
de défauts. Il en eft de'vos ouvrages comme 
du foleil ; il faut avoir le regard bien perçant 
pour y découvrir des taches. Vous voudrez 
bien m’envoyer les quatre aCtes corrigés, com- 
me vous me le faites efpérer; fans quoi les ra- 
tures & les corrections rendroient mon original , 
embrouillé, & difficile à déchiffrer. Defpréaux 
&. tous les poètes n’atteignoient à la perfection 
qu’en corrigeant: il eft fâcheux que les hom- 
mes, quelques talens qu’ils ayent, ne puiffent 
produire quelque chofe de bon tout d’un coup; 
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ils n’y arrivent que par degré; il faut fans ce .Te 
effacer, châtier, émonder, & chaque pas qu’on 
avance eft un pas de correèlion. Virgil#, ce 
prince de la poëfie, étoit encore occupé de la 
correèlion de fon Enéide, lorsque la mort le 
furprit. Il vouloit fans doute que fon ouvrage 
répondît à ce point de perfection qu’il avoit 
dans l’efprit, & qui étoit femblable à celui de 
l’orateur dont Cicéron nous fait le portrait. Le 
Maximien de*la Chauffée n’eft point encore 
parvenu jusqu’à moi. J’ai vu l’Ecole des amis, 
qui eft de ce même auteur; le titre en eft ex- 
cellent, & les vers ordinaires , foibles, mono- 
tones & ennuyeux. Peut-être y a-t-il de 
la témérité à moi étranger & presque barbare, 
déjuger des pièces du théâtre françois; cepen- 
dant ce qui eft fec ou rampant dégoûte bientôt. 
Nous choififTons ce qu’il y a de meilleur pour 
le repréfenter ici. Ma mémoire eft fi mauvaife, 
que je fais avec beaucoup de difcernement le 
triage des chofes qui doivent la remplir: c’eft 
comme un petit jardin où l’on ne fème pas in- 
différemment toutes fortes de femences, & 
qu’on n’orne que des fleurs les plus rares 8c lea 
plus exquifes. Vous verrez, par les pièces que 
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je vous envoie, les fruits de ma retraite 8c de 
vos inftruCiions ; je vous prie de redoubler de 
fmcérité pour tout ce qui vous viendra de ma 
part. J’ai du loifir, j’ai de la patience, & avec 
cela rien de mieux à faire que de changer les en- 
droits de mes ouvrages que vous aurez réprouvés. 
On travaille actuellement à la vie de la Czarine 
8c du Czarowitz; j’efpère de vous envoyer dans 
peu ce que j’aurai pu ramalTer fur ce fujet. 

• 1 

Vous trouverez dans ces anecdotes, des barba- 
ries 8c des cruautés femblables à celles qu’on lit 
dans l’hiltoire des premiers Céfars. La Rulïie 
étoit un pays où les fciences 8c les arts n’a- 
voient point pénétré; le Czar n’avoit aucune 
teinture d’humanité, de magnanimité 8c de ver- 
tu : il avûit été élevé dans la plus crafle igno- 
rance, il n’agifloit que félon l’impulfion de 
fes pallions déréglées. Tant il ell vrai que l’in- 
clination des hommes les porte au mal, & 
qu’ils ne font bons qu’à proportion que l’édu- 
cation ou l’expérience a pu modérer la fougue 
de leur tempérament. J’ai connu le grand Ma- 
réchal de la cour , Printz , qui vivoit encore en 
1724 ; fous le règne du feu Roi il avoit été 
AmbalTadeur chez le Czar; il m’a raconté que 
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lorsqu’il arriva à Pétersbourg, & qu’il demanda 
à préfenter fes lettres de créance, on le mena 

fur un vaiffeau qui étoit encore fur le chantier: 

\ . 

peu accoutumé à de pareilles audiences, il de- 
manda où étoit le Czar. On le lui montra qui 
accommodoit les cordages au haut du tillac. 
Lorsque le Czar eut apperçu Mr de Printz, il 
l’invita à venir à lui par le moyen d’une échelle 
de corde; & comme il s’en excufoit fur fa mal- 
adrelTe, le Czar defcendit comme un matelot, 
& vint le joindre. La commiffion dont Mr de 
Printz étoit chargé lui ayant été très - agréable , 
ce prince voulut donner çles marques éclatantes 
de fa fatisfaftion ; pour cet effet il fit préparer 
un feflin fomptueux, auquel Mr de Printz fut 
invité. On y but à la façon des RufTes de l’eau 
de vie, & on en but brutalement. Le Czar, 
qui vouloit donner un relief particulier à cette 
fête, fit amener une vingtaine de Strélitz qui 
étoient détenus dans les prifons de Pétersbourg, 
& à chaque grand verre qu’on vidoit , ce mon- 
tre affreux abattoit la tête de ces miférables. 
Ce prince dénaturé voulut, pour donner une 
marque de confidération particulière à Mr de 
Printz, lui procurer, fuivant fa façon de parler, 
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le plaifir d’exercer fon adreffe fur ces malheu- 
reux. Jugez de l’effet qu’une pareille propofi- 
tion dut faire fur un homme qui avoit des fen- 
timens, 8c le cœur bien placé. Mr de Printz, 
qui ne le cédoit pas en fentimens à qui que ce 
fût, rejeta une offre qui en tout autre endroit 
auroit été regardée comme injurieufe au cara- 
£lère dont il étoit revêtu, & qui n’étoit qu’une 
fimple civilité dans ce pays barbare. Le Czar 
penfa fe fâcher de ce refus , & il ne put s’em- 
pêcher de lui donner quelques marques de fon 
indignation, ce dont cependant il lui fit le len- 
demain réparation. Ce n’eft point une hiftoire 
faite à plaifir ; elle eft fi vraie, qu’elle fe trouve 
dans les relations de Mr de Printz , que l’ on 
conferve dans les archives. J’ai même parlé à 
plufieurs perfonnes qui ont été - à Pétersbourg 
dans ce temps-là, lesquelles m’ont attefté ce fait: 
ce n’eft point un conte fu de deux ou de trois 
, perfonnes , c’eft un fait notoire. De ces horri- 
bles cruautés palfons à un fujet plus gai, plus 
riant, plus agréable; ce fera la petite pièce qui 
fuivra cette tragédie. 

II s’agit de la Mufe de GrefTet, qui à préfent 
eft une des premières du Parnaffe françois. Cet • 
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aimable poëte a le don de s’exprimer avec beau- 
coup de facilité, fes épithètes font juftes& nou- 
velles ; avec cela il a des tours qui lui font pro- 
pres; on aime fes ouvrages malgré leurs défauts. 
Il eft trop peu foigné fans contredit, 8c fa pa- 
relfe dont il fait tant l'éloge , eft la plus grande 
rivale de fa réputation. Greffet a fait une ode 
fur l’amour de la patrie, qui m’a plu infini- 
ment; elle eft pleine de feu 8c de morceaux 
achevés ; vous aurez remarqué que les vers de 
huit fyllabes réufTifTent mieux à ce poëte que 
ceux de douze. Malgré le fuccès des petites 
pièces de Greffet, je ne crois pas qu’il réulliffe 
jamais pour le théâtre ou pour l’épopée: il 11e 
fuffit pas de fimples binettes d’efprit pour des 
pièces de fi longue haleine; il faut de la force, 
il faut de la vigueur, 8c un efprit vif 8c mûr 
pour y réuffir. 

On copie, félon que vous le fouhaitez, la 
cantate de la le Couvreur; je l’enverrai échouer 
à Cirey. Des oreilles françoifes, accoutumées 
à des vaudevilles 8 c à des antiennes , ne feront 
guères favorables aux airs méthodiques & ex- 
preffifs des Italiens. Il faudroit des muficiens 
en état d’exécuter cette pièce dans le goût oû 
Otuv.pojlh.d» Fr. II. T.VITTi A a 
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elle doit être jouée; fans quoi elle vous paraî- 
tra toute auffi touchante que le «ôle de Brutus 
récité par un afteur fuifie ou autrichien. 

Souvenez - vous , je vous prie , que vous 
m’avez envoyé il a quelque temps les deux pre- 
mières épîtres morales, des quatre que vous 
avez compofées. Céfarion vient d’arriver avec 
toutes les pièces dont vous l’avez chargé , dont 
je vous remercie mille fois. Je fuis partagé en- 
tre l’amitié, la curiofité & la joie. Ce n’eft pas 
une petite fatisfaèlion que de parler à quel- 
qu’un qui vient de Cirey, que dis- je ... à un 
autre moi- même, qui m’y transporte, pour 
ainfi dire; je lui fais mille queftions à la fois, 
& l’interrompant autant de fois, je l’empêche 
même de me fatisfaire. Il nous faudra quel- 
ques jours avant d’être bien en état de nous 
queftiunner. Je m’amufe fort mal à propos à 
vous parler de l’amitié, à vous qui la connoif- 
fez fi bien & qui en avez fi bien décrit les 
effets. Je ne vous dis encore rien de vos ou- 
vrages ; il me les faut lire à tête repofée pour 
vous en dire mon fentiment; non que je m’in- 
gère à les apprécier, ce ferait faire tort à ma 
modeftie. Je vous expoferai mes doutes, & 
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vous confondrez mon ignorance. Mes faluta- 
tions à la fublime Emilie , 8c mes encens poui 
le divin Voltaire. 

Ce 17 Mars 1738, 


IVIon cher ami, c’eft la marque d’un génie 
bien fupérieur que de recevoir comme vous le 
faites les doutes que je vous propofe fur vos 
ouvrages. Voilà Machiavel rayé de la lifte des 
grands hommes, 8c votre plume regrette de 
s’être fouillée de fon nom. L’Abbé .Dubos, 
dans fon parallèle de la poëfie 8c de la pein- 
ture, cite cet Italien politique au nombre des 
grands hommes que l’Italie a produits depuis 
le renouvellement des fciences: il s’eft trompé 
aflurément, & je voudrois que dans tous les 
livres on pût rayer le nom de ce fourbe politi- 
que du nombre de ceux où le vôtre doit tenir 
le premier rang. 

Je vous prie inftamment de vouloir conti- 
nuer l’hiftoire du fiécle de Louis le grand; j’a- 
mais l’Europe n’a vu de pareille hiftoire, & , 
j’ofe vous alfurer qu’on n’a pas même l’idée 
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d’un ouvrage aufl'i parfait que celui que vous 
avez commencé. J’ai même des raifons qui 
me paroiifent plus prenantes encore pour voua 
prier de finir cet ouvrage. Cette phyfique ex- 
périmentale me fait trembler; je crains le vif- 
argent, je crains le laboratoire, & tout ce que 
ces expériences entraînent après elles de nuifi- 
ble à la fanté: je ne faurois me perfuader que 
vous ayez la moindre amitié pour moi, fi vous 
ne voulez vous ménager. En vérité, Madame 
la Marquife devroit y avoir l’œil ; fi j’étois à fa 
place, je vous donnerois des occupations fi 
agréables, qu’elles vous ftroient oublier toutes 
vos expériences. Vous fupportez vos douleurs 
en véritable philofophe. Si nous voulions ne 
point omettre le bien dans le compte des 
maux que nous avons à fouffrir au monde, 
nous trouverions toujours que nous ne fouî- 
mes pas tant malheureux. Une grande partie 
de nos maux ne confifte que dans la trop 
grande fertilité de notre imagination, mêlée 
avec un peu de rate. 

Je fuis fi bien au bout de mamétaphyfique, 
qu’ il me feroit impofiible de vous en dire da- 
vantage. Chacun fait des efforts pour deviner 
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les refîbrts cachés de la nature ; ne fe pourroit- 
il pas que les philofophes fe trompaffent tous? 
Je connois autant de fyftèmes différens qu’ il 
y a de philofophes: tous ces fyftèmes ont un 
degré de probabilité; cependant ils fe contre- 
difent tous. Les Malabares ont calculé les ré- 
volutions des globes céleftes fur le principe 
que le foleil tournoit autour d’une grande 
montagne de leur pays, & ils ont calculé ju- 
fte. Après cela qu’on nous vante les prodi- 
gieux efforts de la raifon humaine & la profon- 
deur de nos vaftes connoiffances. Nous ne 
favons que peu de chofes réellement; mais no- 
tre efprit a l’orgueil de vouloir tout embraffer. 
La métaphyfique me paroiffoit autrefois un 
pays propre à faire de grandes découvertes ; à 
préfent elle ne me préfente qu’une mer fa- 
meufe en naufrages. 

Jeune j’aimois Ovide, à préfent c’eft 

Horace. 

Boil. 

La métaphyfique eft comme un charlatan ; 
elle promet beaucoup, & l’expérience feule 
nous fait connoître qu’elle ne tient rien. Après 
tout ce qu’on obferve, foit en étudiant les 
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fciences, ou l’efprit des hommes, on devient 
naturellement enclin au fcepticifme, 8c vou- 
loir beaucoup connoitre ejl Jouvent apprendre à 
douter, 

La philofophie de Newton, à ce que je 
vois, m’eft parvenue plutôt qu'à fon auteur. 
Le titre m’en a paru aflez fingulier, 8c il paroît 
bien que ce livre le tient de la libéralité du 
libraire. Un habile algébrille de Berlin m’a 
parlé de quelques légères fautes de calcul; 
mais d’ ailleurs les connoifleurs en ont paru 
charmé. Quant à moi, qui juges fans beau- 
coup de connoiflance de ces fortes de matières, 
j’aurai un jour quelques éclairciffemens à vous 
demander fur ce vide qui me paroît fort mer- 
veilleux 8c incompréhenfible, & fur le flux & 
le reflux de la mer caule par l’attraèlion, en- 
core fur la raifon des couleurs &c. Je vous 
demanderai ce que Pierrot ou Lucas vous de- 
manderoient, fi vous les inflruifiez fur de pareils 
fujets, & il vous faudra quelque peine encore 
pour me convaincre. Je ne difconviens point 
d’avoir apperçu quelques vérités frappantes 
dans Newton; mais n’y auroit - il point de 
principes trop étendus, en un mot du filigrane 
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mêlé avec des colonnes de l’ordre tofcan? Dès 
que je ferai de retour de mon voyage, je vous 
expoferai tous mes doutes. Souvenez - voit* 
que 

Vers la vérité le doute les conduit. 

A propos de doute: je viens de lire les 
trois derniers aCtes de Mérope. La haine alfo- 
ciée à la plus noire envie ne pourront à pré- 
sent rien trouver à redire à cette admirable 
pièce. Ce n’eft point parce que vous avez eu 
égard à ma critique, ce n’eft point que l’ami- 
tié m’aveugle; mais c'eft la vérité, mais c’elt 
parce que la Mérope eft fans reproche; toutes 
les règles de la vraifemblance y font obfervées, 
tous les événemens y font bien amenés. Le 
caractère d’ une mère tendre que la tendreffe 
trahit, vaut tous les originaux van Dick; Poly- 
phonte conferve à préfent l’unité de fon cara- 
ctère, 8 c tout ce qu’il dit répond à ce caraClère 
de tyran foupçonneux; Narbas a dans fes con- 
feils toute la timidité ordinaire des vieillards, 
il refte naturellement fur le théâtre ; Euryclès 
parle comme parleroit Voltaire, s’il étoit dans 
fa place; il a le cœur trop noble pour com- 
mettre une baffeffe, il a du courage pour ven- 
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ger 1rs mânes de fon père, il eft modefte après 
fes fuccès & reconnoilfant envers fes bienfai- 
rs. Seroit-il permis à un Allemand, à un 
ultramontain de faire une petite remarque 
grammaticale fur les deux derniers vers de la 
pièce? 0 tempora, o mores ! Un lîéotien veut 
accufer Démofihène d’un folécifme ! Il s’ agit 
de ces deux vers : , 

Allons monter au trône, en y plaçant ma 

mère. 

Et vous, mon cher Narbas, foyez toujours 

men père. 

Cet 6' vous , mon cher Ncrlas, cil -ce à dire 
qu’on placera Narbas fur le trône en y plaçant 
ma mère ci* vous? ou eft- ce à dire, Narbas, 
vous me fervirez toujours de père ? Ne pour- 
riez-vous pas mettre? 

Allons monter au trône, 8c plaçons -y ma 

mère ; 

Pour vous, mon cher Narbas , foyez tou- 
jours mon père. 

Voilà qui eft bien impertinent, je méri- 
terois d’être chalTé à coups de fouet du Par- 
naffe françois : il n’y a que l’intérêt de mon 
ami qui me falfe commettre des incongruités 
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pareilles. Je vous prie, reprenez - moi , 3c 
mettez -moi clans mon tort. Vous aurez trou- 
vé que ce plaçons -y n’ eft pas allez harmo- 
nieux; je l’avoue, mais il eft plus intelligible. 

Voilà ma pièce politique telle que j’ai eu 
deffein de la faire imprimer; j’efpère qu’elle 
ne fortira point de vos mains, vous en com- 
prendrez vous - même les conféquences. Je 
vous prie de m’en dire votre fentiment en gros, 
fans entrer dans aucun détail des faits; il y 
manque un mémoire que j’aurai dans peu , 8c 
que vous pourrez toujours y faire ajouter. 

Les mémoires de l’académie que je fais 
venir, feront ma tâche pour cet été, 8c pour 
l’automne;' je vous fuis, quoique de loin, dans 
mes occupations, comme une tortue qui ram- 
pe fur la pifte d’un cerf. 

Le jeune homme , auteur de 1’ allégorie, 
charmé de votre approbation, fent échauffer fa 
Veine ; elle a déjà produit quelque échantillon 
nouveau, comme vous le pourrez voir: il n’y 
a que le nom de Voltaire qui nous faffe com- 
pofer tous tant que nous fommes ; ce n’eft 
point notre colère qui nous vaut un Apollon, 
c’eft vous qui nous le valez. La Mérope du 
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Chevalier Maffei eft en chemin ; elle doit ar- 
river dans peu. Le paquet dont on vous Jt 
avifé 8c que le fubftitut de Tronchin ne vous 
a point envoyé , contient quelques bagatelles 
pour la Marquife. C’eft un meuble pour fon 
boudoir: je vous prie de l’aflurer de l’eftime 
que m’ infpirent tous ceux qui favent vous ai- 
mer. Céfarion me paroît un peu touché de la 
Marquife ; il me dit : quand elle parloit, j’étois 
amoureux; de fon efprit, 8c lorsqu’elle ne par- 
loit pas, je l’étois de fon corps. Heureux font 
les yeux qui l’ont vue 8c les oreilles qui l’ont 
entendue! Plus heureux ceux qui cormoilTeiit 
Voltaire 8c qui le polfèdent tous les jours! 
Vous ne fauriez croire à quel point je fuis im- 
patient de vous voir. Je me lalfe horrible- 
ment de ne vous connoître que par les yeux 
de la foi; je voudrois bien que ceux de la 
chair euffent aufïï leur tour. Si jamais on vous 
enlève, comptez que ce fera moi qui ferai le 
rôle de Paris. Soyez perfuadé de tous les fen- 
timens avec lesquels je fuis 

Votre trés-fidelle ami. 

le 18 Juin I73S. 
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